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A  MONSEIGNEUR, 

LE    PRINCE 

D   E 

GHISTELLES  -  RICHEBOURG , 

Prince  du  St.  Empire  Romain ,  Grand 
d'Efpagne  de  la  première  Claffe,  &c. 
&c.  &ct 


MONSEIGNEUR, 


C 


E  n'ejl  pas  a  la  naijjancç  la  plus 

illujlre  ,   aie  rang  le  plus  dijlinguê ,  ni 

aux    titres    Us  plus  éclatans   que  faii 

a 


défiri  d$  rendre  f hommage  que  vous 
çlaignei  accepter  aujourd'hui.  F  ai  défiri 
qiiit  fut  un  tribut  de  vénération  pour 
les  vertus  dont  fai  été  témoin  9  &  de 
rcconnoijjance  pour  les  bontés  dont  vous 
m'honore^.  ?uiffent ,  MONSEIGNEUR  , 
puisent  ces  fentimzns  vous  paroître  aufji 
vrais  &  auffi  finceresy  quils  paraîtront 
jufles  à  tous  ceux  qui  jouiffent  de  ta* 
vantage  de  connaître  votre  arne. 

T AI  Vhonneur  dtètre  y  avec  le  plus 
profond  refpecl , 


MONSEIGNEUR; 


Votre    très- humble    &:    très- 

obéiiïant  Serviteur  £***** 


PREFACE. 


JL* 


iE  Curé  d'un  petit  Village 
Iifoit  l'Evangile  du  jour  avec 
un  MiiTel  tout  vermoulu  ;  à 
chaque  mot  que  lui  déroboit 
un  trou  de  vermoulure ,  il  fubfti- 
tuoit  le  mot  Jefus  ;  de  forte  que 
le  Seigneur  du  Village  lui  dit 
après  là  Méfie  ,-  „  M.  le  Cure  , 
,,  il  me  paroît  qu'il  eu  plus  parlé 
„  de  Jefus  dans  l'Evangile  d'au- 
„  jourd'hui  que  dans  ceux  des 
„  autres  jours  ,•  du  moins  le  mot 
„  Jefus  s'y  trouve  bien  fouvent. 
,,  Monfieur ,  Monfieur ,  répond 
„  le  bon  Curé ,  en  tout  cas  ce 
„  mot-là  en  vaut  bien  un  autre.  „ 
Lecteur,  ce  Conte  e(l  mon 


Hiftoire.  On  trouvera  peut- 
être  les  mots  à"1  humanité  <,  de 
bienfaijance  ,  de  jujîice  ,  dç 
vertu ,  d'honnêteté  trop  prodi- 
gués dans  ce  petit  Recueil  : 
Lecteur  ,  ces  mots-là  en  valent 
bien  d'autres. 


MORALE. 


LES 


SOIRÉES   D'HIVER. 


VAUTRE  CANDIDE, 

o  u 

JSAMJ  DÉ   LA   FÈRITÊ, 

CONTE, 


w^s^Bessssssssmss^ssm 


CHAPITRE      PREMIER. 

Bi^^ÉTOiT  un  bon  garçon  que 
*j  Qj  \j*  Candide  ;  non  pas  celui  qui 
^rSf*&  étoit  fi  amoureux  de  la  belle 
Cunégonde  de  Thunder-ten-tronckh  ; 
mais  un  autre  Candide  qui  vivoit  trente 
fiècles  avant ,  &  à  plus  de  quatre  cent 
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lieues  de  la  Veftphalie.  Ce  n*eft  pss 
que  j'ai  peur  qu'on  ne  s'y  trompe  ,  & 
qu'on  ne  prenne  notre  Candide  pour 
FOptimifte  malgré  lui;  le  Do&eur  Ralph 
y  a  mis  bon  ordre  :  mais  il  y  a  des 
Jeteurs  auxquels  il  faut  rendre  raifon 
de  tout. 

Notre  Candide  naquit  dans  un 
petit  hameau  de  la  Province  de  Che- 
Kiang  à  peu  de  diftance  de  Hang-Cheu, 
vers  le  temps  que  Vu-Tfim  9  fils  de 
S;ao-ye ,  vingtième  Empereur  de  la 
Dynaftie  de  Xanga ,  rendoit  la  Chine 
heureufe  fous  des  loix  fages  &  douces* 
Son  père  étoit  un  marchand  de  foie, 
dont  les  mûriers  ne  couvroient  que  detix 
lis  de  terrein  ,  mais  qui  étoit  riche  , 
parce  qu'il  vivoit  fans  fafte  &  fans 
iuxe;  il  payoit  bien  (es  ouvriers,  fai- 
foit  honneur  à  (qs  obligations,  &  ne 
vouloit  pas  avoir  de  procès.  Il  étoit 
difficile  à  la  vérité  d'en  avoir  dans  un 
pays  où  on  ne  mentoit  prefque  jamais  : 
car  un  Mandarin  qui  avoit  gouverné 
long-temps  la  Province  ,  y  avoit  établi 
une  loi  qui  a  paffé  depuis  dans  quel- 
ques contrées  des  Indes ,  &  en  vertu  de 
laquelle  ;  tout  homme  qui  avoit  menti 


me  fois ,  étoît  condamné  â  garder  urt 
filence  éternel ,  &  exclus  à  jamais  des 
charges  publiques.  Auflî  la  plus  grande 
injure  que  l'on  pût  dire  à  quelqu'un  de 
Che-Kiang,  c'étoit  de  donner  un  dé- 
menti ;  &  fi  on  en  donnoit  un  ,  on 
étoit  obligé  ,  fous  peine  de  mort  ,  de 
prouver  la  vérité  de  fon  accufation;  û 
on  la  juftifioit  clairement  &  fans  demi-^ 
preuves ,  le  menteur  étoit  fur  le  champ 
déclaré  inhabile  aux  emplois  publics  & 
obligé  de  fe  taire  ;  mais  l'accufateur 
étoit  condamné  en  l'amende ,  pour  avoir 
été  caufe  de  la  découverte  d'un  crime 
ii  bas.  , 

C'ÉTOIT  che2  ce  peuple  ami  de  la 
vérité  que  vivoit  Tzum-Kcheu  ,  père 
de  Candide  .•  il  y  avoit  long-temps  que 
cet  honnête-homme  gémiffoit  de  n'avoir 
pas  d'enfans  ,  lorfqu'enfin  fa  compagne 
devint  enceinte.  Comme  c'étoit  alors 
la  mode  que  les  Fées  fe  mêlaiïent  de 
tout ,  Tzum-Kcheu  en  appella  une  aux 
couches  de  Xuam-Tzié  ;  elle  fe  nom- 
moit  Sincère  &  avoit  beaucoup  de  cré- 
dit à  Che-Kiang.  Dès  que  les  premiè- 
res douleurs  fe  firent  fentir  ,  la  Fée  fit 
quelques  conjurations  qui  furprirent  beau- 
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coup  le  bon-homme,   &  ayant  mâf-* 

moté  à  demi-voix  quelques  mots  qu'il 
n'entendit  pas  ,  fa  femme  fe  trouva 
tout  d'un  coup  heureufement  déli- 
vrée. Sincère  alors  leva  les  yeux  au 
ciel  ,  &  ouvrant  fon  grand  livre  , 
elle  y  chercha  le  deftin  de  l'enfant 
qu'elle  nomma  Candide,  Après  avoir 
feuilleté  long-temps ,  elle  lut  cet  ora- 
cle :  »  S'il  refte  dans  fon  pays  plus 
m  tard  que  jufqu'à  l'âge  de  dix- huit 
»  ans  ,  les  malheurs  les  plus  affreux  le 
»  menacent  ;  &  il  ne  pourra  y  rentrer 
»  qu'après  avoir  trouvé  quelqu'un  qui 
5>  ne  lui  voudra  pas  de  mal  ,  après 
»  avoir  entendu  de  lui  la  vérité. 

Tzum-Kcheu  &  fa  compagne 
pleurèrent  beaucoup  de  la  néceflîté  où 
ils  étoient  de  perdre  leur  fils  avant  qu'il 
eût  atteint  dix-huit  ans  ;  mais  Sincère 
les  conlola  en  les  afliirant  qu'elle  veil- 
lerait fur  lui ,  &  qu'elle  le  protégeroit 
toujours.  Après  cela  ,  elle  prit  congé 
de  l'honnête  couple  ,  en  lui  recomman- 
dant de  donner  à  Candide  une  éduca- 
tion digne  du  nom  qu'il  portoit. 

Les  bonnes  gens  ne  pouvoient  guè- 
tes  lui  en  donner  une  autre  :    il  n'y 
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âvoît  à  Che-Kiang  alors ,  ni  maîtres  à 

danfer,  niécuyers,  ni  maîtres  d'armes  % 
ni  maîtres  de  philofophie  ou  de  langues. 
Quand  un  enfant  étoit  parvenu  à  l'âge 
où  on  en  pou  voit  faire  quelque  chofe* 
on  lui  laiflbit  les  grâces  libres  &  fiè- 
res  de  la  nature  ,  au ,  lieu  de  lui  en 
donner  d'empruntées  ,  &  quand  les 
qualités  extérieures  manquoient  à  quel- 
qu'un ,  on  ne  l'en  aimoit  &  ne  l'eftimoit 
pas  moins  ,  pourvu  qu'il  fût  homme  de 
bien,  &  digne  de  ks  compatriotes  par  les 
qualités  du  cœur  ;  comme  d'ailleurs  à 
Che-Kiang  on  n'étoit  pas  obligé  de  fe 
faire  tuer  pour  effacer  une  infulte,  &: 
qu'on  ne  laiflbit  pas  d'avoir  du  coura- 
ge ,  toute  la  gymnaftique  de  la  Provin- 
ce confiftoit  à  envoyer  un  enfant  cher- 
cher fon  dîner  à  quelques  lis  de  dis- 
tance ,  ce  qui  les  rendoit  fi  robuftes 
&  fi  agiles ,  que  le  peu  de  chevaux 
qu'il  y  avoit  dans  le  pays  ,  ne  fervoient 
qu'à  tranfporter  des  fardeaux  ;  cha- 
cun fe  contentoit  de  dire  la  vérité  dans 
la  langue  du  Pays ,  &  on  l'apprenoit  ' 
bien  ,  pour  prévenir  même  jufqu'aux 
mal-entendus  ,  qui ,  s'ils  ne  refiemblent 
pas  en  tout  au  menfonge ,   font  quel* 


quefoîs  autant  de  mal;  maison  nen 
apprenoit  point  d'autre ,  parce  qu'une 
langue  fuffit  à  qui  ne  veut  tromper  per- 
sonne. Quant  à  la  philofophie  ,  toute 
celle  des  Che-Kiangiens ,  étoit  de  faire 
le  bien  &  d'aimer  l'équité ,  &  chacun 
Penfeignoit  à  fts  enfaus  ;  un  bon  père 
eût  rougi  que  fon  fils  eût  appris  d'un 
autre  que  de  lui  à  aimer  &  à  pratiquer 
la  vertu» 

Ce  fut  là  l'éducation  de  Candide  :  il 
apprit  de  fon  père  à  fe  foumettre  aux 
règles  inflexibles  &  févères  de  la  juftice 
&  de  la  vérité  ;  &  l'exemple  de  fa 
mère  lui  montra  à  y  joindre  les  qua- 
lités fociales  ,  la  douce  humanité  ,  la 
tendre  bienfaifance  >  l'amour  des  hom- 
mes &  l'indulgence  pour  leurs  défauts» 

Candide  ainfî  élevé  fut  à  dix-huit 
ans  un  jeune  homme  fort  doux  ,  fort 
franc ,  fort  honnête  ,  qui  penfoit  tou- 
jours  ce  qu'il  difoit ,  quand  il  parloit 
d'après  lui-même  ,  &  qui  difoit  ce  qu'il 
penfoit  quand  on  Pinterrogeoit  :  il  ai- 
moit  fincérement  la  vertu ,  il  la  prati- 
quoit ,  &  n'étoit  point  pour  cela  regar- 
dé comme  un  prodige  ,  tant  elle  étoit 
commune  à  Che-Kiang.    On  pouvoit 
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juger  par  l'exemple  de  cette  heureufe 

Province  ,  combien  de  vices  étouffe  le 
défefpoir  de  les  cacher;  &  c'étoit-là 
le  but  que  s'étoit  propofé  le  Sage  qui 
avoit  donné  des  loix  à  Che-Kiang. 

Notre  jeune  homme  déjà  fi  digne 
de  fon  Pays ,  foupira  de  la  néceflîté 
de  le  quitter;  Tzum-Kcheu  l'avoit  ins- 
truit de  l'oracle  de  la  Fée  Sincère;  il 
l'exhorta  encore  à  ne  jamais  rien  mettre 
en  balance  avec  la  vérité  ,  pas  même  (a 
vie  ou  fon  bonheur  ,  il  lui  donna  fa  béné- 
diction paternelle  ,  mêla  fes  larmes  avec 
les  fiennes,  lui  fouhaita  un  prompt  re-> 
tour  Se  lui  dit  adieu. 

Un  bâtiment  Tunquinois  qui  étoit  à 
la  rade  de  Hang-Cheu  ,  &  qui  n'atten- 
doit  que  le  vent  pour  partir  ,  fervit  à 
propos  l'impatience  que  Candide  avoit 
de  quitter  Che-Kiang  pour  commencer 
{es  épreuves.  Le  vent  qu'on  défiroit 
s'étant  enfin  levé ,  on  mit  à  la  voile  , 
&  voilà  Candide  embarqué. 
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CHAPITRE    IL 

QUAND  on  eft  fur  un  vaiflTeau  % 
c'eft  à  peu  près  à  ce  que  j'ima- 
gine ,  comme  lorfqu'on  eft  fur  une  voi- 
ture publique  ;  on  fe  tient  des  propos  qui 
ne  (îgnifient  rien  ,  feulement  pour  faire 
connoiffance  ;  &  quand  on  doit  aller 
loin  enfemble  ,  on  cherche  quelqu'un 
en  qui  on  puiffe  avoir  affez  de  confian- 
ce ,  pour  s'y  attacher  plus  particulière- 
ment &  lui  parler  à  cœur  ouvert. 

Les.  paffagers  avec  lefquels  étoit 
Candide,  étoient  un  vieux  marchand 
de  Kesho  ,  une  Coréenne  qui  alloit ,  di- 
foit-elle,  rejoindre  fon  mari  à  Macao,un 
jeune  militaire  qui  la  cajoloit  beaucoup, 
quoiqu'elle  ne  fut  guère  jolie  ,  &  un 
Bonze  de  la  Sefte  de  Combadaxi,  que 
l'Empereur  du  Japon  avoit  bannie  de  (es 
Etats.  Ce  Prince  avoit  pour  maxime  , 
que  s'il  y  avoit  dans  fon  empire  un 
homme  qui  ne  labourât  point ,  ou  une 
femme  qui  ne  filât  point ,  quelqu'un 
foufiroit  de  froid  ,  ou  de  faim.  D'aiU 
leurs ,  cette  Se&e  ,  aveuglémeut  fou* 
mife  à  un  chef  qui  ne  réfidoit  point  dans 


(  9  ) 

ïe  Japon,  avoît  publié  une  do&rine  hor- 
rible, dont  plusieurs  cataftrophes  avoient 
été  les  fuites ,  &  elle  envahiffoit  les 
richeffes  de  l'Etat. 

Candide  au  milieu  de  ces  gens 
écoutoit  leur  converfation  fans  dire 
mot  ;  le  Bonze  ne  tariflbit  point  fur  les 
louanges  de  Combadaxi,  &  fur  les  maux 
terribles  que  la  chute  de  fa  morale  eau- 
feroit  au  Japon  ;  le  marchand  crioit 
beaucoup  contre  une  banqueroute  irn- 
menfe  que  les  Combadaxiens  avoient 
faite  ;  l'Officier  ne  leur  pardonnoit  pas 
trois  afîaffinats  dont  leurs  maximes  meur- 
trières avoient  été  la  caufe;  la  Coréen- 
ne ,  on  ne  fait  pourquoi ,  applaudif- 
foit  à  tout  le  mal  qu'on  difoit  de  la 
Compagnie. 

Le  Bonze  fe  défendoit  le  mieux  qu'il 
pouvoit,  &  s'en  rapportoit  fouvent  à 
notre  jeune  homme  ;  c'eft  ce  qui  arri- 
ve affez  ordinairement  à  ceux  qui  fa- 
vent  fe  taire  ;  on  les  refpe&e ,  on  les 
craint,  oji  défire  leurs  fuffrages ,  fans 
trop  favoir  pourquoi.  Candide  avoit  un 
air  équivoque  &:  indécis ,  que  les  uns 
&  les  autres  pouvoient  expliquer  en 
leur  faveur* 
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On  le  prefla  enfin  de  dire  ce  qu'il 
penfoit  :  je  ne  fais  pas  trop  de  quoi  il 
s'agit,  répondit  Candide,  mais  il  me 
femble  que  vous  mettez  trop  de  paffion 
&  de  chaleur  dans  ce  que  vous  dites 
contre  cet  homme  &  fa  Sefte  ;  elle 
peut  -  être  auffi  funefte  ,  auffi  dan- 
gereufe  que  vous  le  dites  ;  je  n'en  fais 
rien  ;  je  n'en  veux  juger  ni  fur  vos  ac- 
cufations  ,  qui  me  femblent  trop  violen- 
tes ,  pour  être  tout- à-fait  vraies,  ni  fur 
l'apologie  que  ce  Bonze  fait  de  fon 
Inftitut  ;  elle  me  femble  trop  mal  liée 
&  trop  foible  pour  y  croire  :  mais  ce 
que  je  fais ,  ce  que  je  vois ,  c'eft  que 
cet  homme  eft  malheureux ,  perfécu- 
té  ;  comme  tel  il  a  droit  à  la  corn- 
paffion  &  au  refpeâ:  des  âmes  fenfî- 
bles  &  honnêtes  :  il  y  a  de  la  cruau- 
té,  &  de  la  baffeffe  à  affliger  un  in- 
fortuné   Candide  n'en  dit  pas  da- 
vantage, l'air  mécontent  de  toute  la 
compagnie  ,  lui  apprit  qu'il  ne  trouve- 
roit  pas  là  l'homme  à  qui  on  pouvoit 
dire  la  vérité. 
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CHAPITRE    II  I. 

PENDANT  la  route ,  le  Bonze, 
qui  n'avoit  pas  été  auffi  fâché  que 
les  autres  de  la  tirade  de  Candide ,  & 
qui  d'ailleurs  paroiflbit  vouloir  attirer  fa 
confiance  &  s'attacher  à  lui ,  le  Bonze 
lui  fit  confidence  qu'il  avoit  fait  un  dis- 
cours qu'il  vouloit  envoyer  au  grand 
Daïro  ,  par  lequel  il  prétendoit  prou- 
ver que  ce  Pontife  Souverain  devoit 
anathématifer  les  Princes  qui  chaffoient 
les  Combadaxiens  de  leurs  Etats  ,  & 
délier  leurs  fujets  du  ferment  de  fidé- 
lité ,  fous  prétexte  qu'il  vaut  mieux  obéit 
à  l'Etre  des  Etres  qu'aux  Puiffances  de  la 
terre  ,  &  que  tout  eft  permis  contre  un 
Roi  qui  tyrannife  la  confcience  de  fes 
Sujets ,  &  chaffe  ceux  qui  la  gouver- 
nent. Quoi  !  mon  Révérend  Père  ,  dit  au 
Bonze  l'habitant  de  Che  -  Kiang ,  vous 
avez  fait  un  difcours  en  forme,  pour  prou- 
ver des  propofitions  auffi  déteftables , 
aufîi  faufles ,  auffi  révoltantes  que  celles- 
là!  Si  vous  en  étiez  convaincu  devant  le 
premier  Mandarin  de  la  Chine  ,  il  vous 
feroit  étouffer  comme  un  monftre.  Eh! 


Se  quel  droit,  s'il  vous  plaît,  ofezï 
vous  juger  ainfi  les  Peuples  &  leurs  Sou- 
verains ?  Quoi  !  vous  prêchez  une  Re- 
ligion de  paix  ,  de  douceur  ,  de  juftice  , 
vous  abhorrez  le  fang  ,  dites- vous  ,  & 
vos  dogmes  féditieux  mettent  à  la  main 
du  premier  fanatique,  affez  malheureux 
pour  vous  croire ,  un  poignard  levé  fur 
le  fein  des  R.ois  !  Vous  me  faites  frémir* 
Notre  Confut  zée,  qui  valoit  bien  vo- 
tre Combadaxi ,  a  dit  en  termes  for- 
mels :  Ton  Souverain  ejl  ton  Père  &  ton 
Maître  ;  la  foumifjion  &  C  amour  font 
V hommage  que  tu  lui  dois;  ton  fang  doit 
couler  pour  lui  au  premier  fgnal ,  par  ci 
qu'il  ejl  établi  par  la  main  de  Dieu 
pour  te  commander.  Organes  d'une  loi 
facrée  !  voilà  la  morale  que  vous  de- 
vez prêcher. 

L  e  Çombadaxien  fut  très -fâché  de 
s'être  montré  à  découvert  à  Candide  r 
comme  il  craignoit  qu'il  ne  Taccufât  à 
Macao  ,  où  Ton  ne  croyoit  pas  à  l'in- 
faillibilité du  grand  Daïro ,  ni  au  droit 
qu'il  prétend  avoir  de  difpofer  des  cou- 
ronnes au  nom  de  Tenfio-Dai-  Dzin  ,  il 
réfolut  de  le  prévenir  :  il  alla  dire  au 
Capitaine,   que  ce  jeune  homme  ne 


feroyoit  nî  aux  Thay-Bou  ï  nî  au  Bau- 
me de   vie   du  Sr.  Lelievre ,  &  qu'il 
foutenoit  qu'on  pouvoit  fortir   le   pre- 
mier jour  de  Tannée ,  pourvu  qu'il  ne 
plût  pas  trop  fort  >    &  qu'il  ne  fît  pas 
trop  froid;  c'eft  un  impie,  ajouta-t-il, 
&  il  eft  à  craindre  que  le  vaiffeau  ne 
fubmerge  s'il  y  refte  :  il  voulut  enfuite 
engager  le  Capitaine  à  le  relâcher  dans 
quelqu'Ifle  déferte  ,  pour  éviter  les  mal- 
heurs que  le   ciel  feroit  tomber  fur  le 
vaiffeau  ,  fi  un  pareil  incrédule  y  ref- 
toit.   Le  Tunquinois ,  qui   n'étoit    pas 
fuperftitieux ,  répondit  au  Bonze  ,  que 
la  façon   de  penfer    du  jeune  paffager 
ne   lui  donnoit  pas  le  droit  d'être  cruel 
envers  lui ,  &  que  s'il  étoit  vrai  qu'il 
fût  un  impie  ,  ce  dont  il    fe   foucioit 
peu  5    c'étoit  à  la   Divinité  offenfée  à 
yenger  fes  droits. 

Cet  honnête  homme  fit  plus  ;  i! 
avertit  Candide  delà  haine  que  le  Coitn 
badaxien  paroiffoit  avoir  conçue  contre 
lui ,  &  fans  en  favoir  la  caufe  ,  il  lui 
confeilla  d'y  prendre  bien  garde,  par- 
ce que  y  lui  dit-il ,  la  rancune  des  Bon- 
zes &  fur-tout  des  Combadaxiens  eft 
implacable  x  fourde  &  dangereufe.  Le 
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Che-Kîangîen  fentit  toute  la  vérité  de 

cet  avis  :  Agramilda ,  c'étoit  ainfi  que 
Je  Bonze  fe  nommoit ,  paroiffoit  lut 
faire  plus  d'amitié  que  jamais  ;  il  invi- 
toit  fouvent  Candide  à  venir  prendre 
avec  lui  d'excellent  thé  impérial  dont 
îl  avoit  fait  provifion  :  mais  notre  jeu- 
ne homme  9  qui  avoit  appris  que  les 
fe&ateurs  de  Combadaxi  étoient  de 
dangereux  Apotiquaires  >  pénétroit  les 
deffeins  d'Agramilda ,  en  frémiffoit ,  8c 
fe  défioit  également  de  fes  manières 
doucereufes  &  de  fon  thé.  Bien  lui  en 
prit  ;  le  Bonze  avoit  réfolu  de  l'empoi- 
fonner,  &  fans  l'avis  charitable  du  ca- 
pitaine ,  c'en  étoit  fait  de  Candide  » 
pour  avoir  dit  la  vérité* 


CHAPITRE    IV. 

OS  i  N  C  È  R  E  !  Sincère  !  Quand 
trouverai-je  celui  qui  entend  une 
vérité  défagréable  fans  fe  fâcher?  Quand 
pourrai,  je  retourner  à  Che-Kiang,  & 
revoir  mes  bons  compatriotes  ?  C'eft 
ainfi  que  parloit  Candide,  en  mettant 
pied  à  terre  à  Macao,  ou  le  vaiffçan 


arriva  après  une  navigation  courte  &: 
heureufe. 

La  le  Che-Kiangien  fe  féparadefeS 
camarades ,  réfolw  de  faire  quelque  fé- 
jour  dans  cette  Ville  :  le  grand  com- 
merce qu'on  y  faifoit  y  attiroit  un  nom- 
bre infini  d'étrangers;  &  parmi  tant  de 
peuples  différens ,  Candide  efpéroit  de 
trouver  un  homme  à  qui  la  vérité  ne 
feroit  pas  ôdieufe.  Sincère  lui  avoit  don- 
né un  talifman  ,  dont  la  vertu  étoit 
d  mfpirer  l'amitié  &  la  confiance  à  la 
première  vue  ;  j'ai  oublié  de  le  dire  ; 
mais  on  ne  peut  pas  fonger  à  tout  : 
notre  jeune  homme  n'eut  donc  pas  dé 
peine  à  faire  conhoiffance  avec  beau- 
coup de  négôcians  que  leurs  affaires 
retenoierït  à  Macao. 

PARMI  ceux  avec  qui  Candide  fit 
connoiffance  »  il  fe  lia  plus  particuliè- 
rement avec  un  homme  d'environ  cin- 
quante-cinq ans,  qui  de  rifle  de  Formofe 
étoit  venu  s'établir  à  Macao  comme 
banquier.  Ce  banquier  avoit  un  air  de 
bonhommie  &  de  probité  qui  annon- 
Çoit  un  homme  vrai.  Il  débuta  en  effet 
avec  le  jeune  voyageur  par  quelques 
brufqueries  qu'il  croyoit   des  vérités  : 
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celui-ci  en  Fut  fort  aife  ,  parce  qu'il 
s'imaginoit  bonnement  qu'un  homme 
qui  aime  à  dire  ce  qu'il  penfe,  entend 
volontiers  des  autres  ce  qu'ils  penfent 
à  leur  tour ,  &  il  fe  promit  bien  de  ne 
pas  l'épargner  à  la  première  occafion.  La 
femme  du  banquier ,  qui  à  l'âge  de  qua- 
rante-fix  ans  qu'elle  avoit  ,  fe  croyoit 
belle  encore,  quoiqu'elle  ne  l'eût  pas  mê- 
me été  à  vingt,  faifoit  beaucoup  d'agace- 
ries à  Candide  ,  dont  l'air  doux  &  naïf 
lui  plaifoit.  Candide  y  faifo.it  ïi  peu 
d'attention  ,  qu'elle  fut  obligée  pour 
entrer  en  matière  ,  de  lui  demander  s'il 
n'avoit  jamais  aimé.......  Non,  Mada- 
me ,  &  je  ne  veux  jamais  aimer  qu'à 
Che-Kiang;  c'eft,  m'a-t-on  dit,  leiéul 
pays  où  les  femmes  foient  bien  lin» 
cères ,  &  où  elles  ne  fardent  ni  leurs 
fentimens  ni  leur  vifage-  La  Formofien- 
ne  auroit  rougi ,  f\  elle  l'avoir  pu  ,  mais 
cette  réponfe  la  mit  fort  en  colère.  Son 
mari  n'y  avoit  pas  pris  garde  ,  &  fai- 
foit toujours  beaucoup  de  carefïes  à  Can- 
dide ,  qui  de  fon  côté  y  répondoit  le 
mieux  qu'il  pouvoit.  Candide  qui  avoit 
àcs  remifes  fur  Tchao-King  ,  &  qui 
n'avoit  oas  envie  d'aller  fi*tô:  dans  cette 

Ville, 
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ville,  fongea  que  fa  nouvelle  connoi£ 
fance  pourroit  s'en  accommoder ,  &  lui 
en  donner  partie  en  argent,  partie  en 
autres  remifes  fur  Louvo  ,  où  il  avoit 
deffein  d'aller ,  après  avoir  païïé  quel- 
que temps  à  Macao.  Le  banquier  y 
confentit  ,  mais  ce  fut  à  un  intérêt  ix 
haut  ,  que  Candide  ne  put  s'empêcher 
de  lui  dire  fort  naturellement,  qu'un 
Baniane  (qui  (ont  les  Juifs  de  l'Afie,) 
le  traiterôit  mieux  i  &  qu'à  Che-Kiang 
on  regarderoit  comme  un  frippon  celui 
qui  feroit  ainfi  des  affaires  au  denier 
quinze. 

I  L  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
que  le  Fôrmofien  5  qui  aimoit  mieux 
dire  des  duretés  que  d'entendre  la  véri- 
té ,  fe  brouillât  irréeonciliablement  avec 
Candide  :  il  fe  fit  auffi  des  ennemis 
de  toutes  les  connoiffances  qu'il  avoit 
faites  ,  parce  qu'il  ne  put  leur  diffimu- 
1er  ee  qu'il  penfoit  des  petites  fineffes 
qu'il  voyoit  employer  dans  le  commer- 
ce ,  où  la  bonne  foi  feule  lui  paroif- 
foit  devoir  régner.  Le  Che-Kiangien 
fe  vit  donc  abandonné  de  tous  ceux 
qui  l'avoient  d'abord  accueilli  5  on  fe 
h  montroit  même  au  doigt  coipme  uri 
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homme   dangereux ,   &  bientôt  il    nk 
put  plus  voir  plus  perfonne. 


CHAPITRE    V. 

CANDIDE  cependant ,  né  dût^il  ja- 
mais rentrer  dans  fon  pays  ,  étoit 
bien  décidé  à  ne  jamais  mentir  ni  flat- 
ter. Autant  valoit  s'impofer  la  loi  de 
fe  taire,  mais  enfin  il  faut  bien  rem- 
plir* fon  fort.  Après  tout ,  fe  idifoiî-il , 
un  Combadaxien  ,  une  folle  ,  un  frip- 
pon ,  ne  font  pas  faits  pour  entendre 
une  vérité  déplaifante  ;  leurs  âmes  com- 
munes &  viles  ,  n'ont  rien  qui  les  dé- 
dommage d'un  défaut  ou  d'un  vice  dé- 
mafqué  malgré  leurs  efforts.  Un  phi* 
lofophe  ,  un  fage  ,  un  grand  homme 
eft  le  feul  qui  mérite  d'entendre  l'auftère 
vérité. 

E  N  réfléchiffant  ainfi  ,  Candide  fe 
promenoit  dans  une  plaine  charmante 
à  deux  lis  de  Macao  ;  ta  rêverie  l'é- 
loignant infenfiblement  de  cette  Ville 
fans  qu'il  s'en  apperçût ,  il  fe  trouva 
vers  la  fin  du  jour  auprès  d'une  maifon 
magnifique  ;  ornée  de  jardins  fuperbes , 
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&   entourée  de  campagnes  fertiles  8e 

bien  cultivées  :  des  cabanes  proprement 
enjolivées  &  répandues  çà  &  là ,  mon- 
taient qu'un  peuple  nombreux  &  for- 
tuné les  habitoient.  Des  cultivateurs 
retournoient  chez  eux  en  chantant  ; 
leurs  femmes  &  Içurs  enfans  les  atten- 
doient  avec  impatience  ,  &  les  em- 
braflbient  à  leur  arrivée ,  comme  s'il  y 
avoit  eu  un  an  qu'ils  ne  fe  fuffent  pas 
vus,  Le  bon  Che  Kiangien  étoit  péné- 
tré de  joie  de  ce  fpe&acle  :  ici  ,  fe 
difoit  il  à  lui-même ,  ici  demeure  un 
ami  de  l'humanité  :  fa  main  bienfaifante 
fait  ici  régner  le  bonheur  :  allons-  le 
voir  ;  je  trouverai  fans  doute  avec  lui 
la  fin  de  mon  exil. 

Arrivé  à  une  avenue  qui  menoit  à 
la  maifon  qu'il  avoit  admirée ,  Candide 
apperçut  un  jeune  homme  qui  s'y  pro- 
menoit  un  livre  à  la  main,  &  dont 
l'air  fenfible  &  fpirituel  prévenoit  en  fa 
faveur.  Candide  s'avança  vers  lui  &C 
lui  demanda  à  qui  appartenoit  la  maifon 
qu'il  voyôit.  Il  faut  f  répondit  le  jeune 
homme  ,  que  vous  foyez  bien  étranger  , 
pour  ignorer  que  c'eft  ici  que  le  célè- 
bre Elri-Vtao ,  le  plus  grand  homme 
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qui  ait  illuftre  la  Chine  depuis  Con* 
fut  -  zée  j  a  fixé  fa  retraite  ,  &:  qu'il 
pafîe  (es  derniers  jours  dans  un  repos 
philofophique.  Quoi  !  repartit  Candide* 
c'eft-là -qu'habite  l'Auteur  de  Peromé  , 
de  Reïza ,  d'Epiedo  ,  de  Zeirla ,  de 
la  Rhéniade  &  de  l'Ingénu  !  ce  grand 
homme  ,  ce  défenfeur  hardi  des  droits 
de  la  raifon  Se  de  l'humanité  !  ce  génie 
fublime  &  fécond  qui  mérita  d'être 
l'ami  des  Rois ,  &  qui  fans  doute  leur 
fit  entendre  la  vérité  !  oui ,  répondit 
le  jeune  homme  ,  &  fa  retraite  eft  pour 
lui  une  occafion  d'exercer  les  vertus 
dont  il  a  toujours  recommandé  la  pra- 
tique ;  fes  vaffaux  ne  font  point  fou- 
lés ,  le  fruit  de  leurs  fueurs  eft  à  eux  > 
ils  en  jouiffent  en  paix  ,  &  c'eft  à 
Eiri-Vtao  qu'ils  en  ont  l'obligation.  Cet 
homme  fublime  eft  l'appui  des  mal- 
heureux ;  les  Laacs ,  les  Er-Vftn  ont 
trouvé  en  lui  un  protefteur  ,  un  pè- 
re ;  leurs  malheurs  avoient  fait  trembler 
l'Univers  ,  la  bonté  compatiftante  d'El- 
ri  Vtaoles  a  terminés  :  &  moi  qui  vous 
parle  ,  moi ,  j'étois  jeune  &  fans  fortu- 
ne ;  des  envieux  ne  me  pardonnèrent 
pas   quelques   fuccès   heureux  dans  la 


carrière  des  lettres  ;  le  malheur  fflé 
pourfuivoit  y  Elri-Vtaole  fut,  &  m'of- 
frit un  azyle.  Plus  Candide  entendoit 
louer  Elri  -  Vtao  ,  plus  fa  joie  redou- 
bloit  y  &  plus  il  defiroit  de  le  voir  & 
<le  lui  parler.  Ah  !  fans  doute  ,  difoit- 
il  y  un  fî  grand  homme  entendra  la 
vérité  fans  peine  ,  &  je  retournerai  k 
Che-Kiang. 

Pendant  que  Léaphar  (c'étoît  le 
nom  de  l'inconnu)  occupoit  ainfi  Can- 
dide des  éloges  d'Elri-Vtao  ,  ils  mar- 
choient  vers  la  maifon.  Le  Che  Kian* 
gien  avoit  accepté  avec  reconnoiffance 
l'offre  d'être  préfenté,  &  fur  ce  que 
Léaphar  lui  demanda  qui  il  étoitrmon 
nom  eft  inconnu  ,  dit  Candide ,  &  je 
défire  qu'il  le  foit  toujours  ;  j'aime  la 
vertu  &  la  vérité  :  c'eft  le  feul  titre 
que  j'aie  pour  mériter  l'honneur  de  voir 
&:  d'admirer  Elri-Vtao.  En  parlant  ainfi, 
Candide  entra  avec  le  fecret  frémiffe- 
ment  qui  agite  une  aine  religieufe  quand 
elle  va  adorer  la  divinité  dans  le  tem- 
ple qu'elle  habite.  Dès  qu'Elri- Vtao  vit 
notre  jeune  homme ,  le  talisman  de 
Sincère  opéra,  &  il  l'embrafla  avec 
beaucoup    de  cordialité.    Candide  çe$ 


pendant  avoit  peine  à  fe  remettre  ^ 
&  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quelque 
temps  qu'il  fut  à  fon  aife  avec  Elri- 
Vtao  ,  qui  l'engagea  fans  peine  à 
refter  quelques  jours  chez  lui.  Pendant 
le  fouper ,  on  parla  beaucoup  de  la 
tolérance  ,  de  l'humanité  ,  de  la  fuperf- 
tition,  des  erreurs  de  l'hiftoire  ,  &  des 
menfonges  imprimés.  C'étoit  où  triom- 
phoit  Elri-Vtao  ;  il  eft  vrai  qu'il  fe  ré- 
pétoit  quelquefois ,  mais  on  l'admiroit 
toujours  ,  mais  on  l'écoutoit  toujours 
avec  le  plus  grand  plaifir.  Candide  lui 
témoigna  fîncérement  qu'il  le  regardoit 
comme  le  génie  le  plus  rare  ,  comme 
la  plus  belle  ame  qui  exiftât  ;  que  ks 
écrits  ,  que  fes  a&ions  le  mettoient  au 
deflus  de  tout  ;  Elri  Vtao  étoit  fort- con- 
tent du  jeune  homme. 


CHAPITRE    VI, 

CANDIDE  en  fe  couchant  difoit  : 
j'aurai  bientôt  des  nouvelles  de 
la  Fée  ma  prote&rice  ;  car  quelque 
vrai  que  je  fois  avec  Elri-Vtao,  je  ne 
puis  avoir  que  des  chofes  obligeantes 


à  lui  dire  ;  avec  fui  ,  les  éloges  font  ïe 
langage  de  la  vérité.  Cependant  voyons 
jufqu'au  bout. 

Le  lendemain  Candide  fe  fit  intro- 
duire dans  le  cabinet  d'Eîri-Vtao  ;  ce* 
lui-ci  lui  fit  encore  plus  d'amitiés  que 
la  veille ,  &  ayant  fait  quelques  ques- 
tions au  Che  -  Kiangien  ,  celui  -  ci  lui 
raconta  naïvement  tout  ce  qui  lui  étoit 
arrivé.  Vous  n'avez  pas  encore  efluyé 
de  grands  malheurs ,  lui  dit  le  fage 
vieillard ,  mais  attendez-vous  à  tout,  fi 
vous  voulez  dire  la  vérité  aux  grands, 
&  à  tous  ceux  que  la  flatterie  a  gâtés. 
Oh  !  reprit  Candide  ,  j'efpère  que  je 
n'aurai  plus  befoin  de  faire  de  nouvel* 
les  recherches  ,  &  que  mon  retour  à 
CheKiangne  fera  plus  long-temps  dif- 
féré. Si  quelqu'un  peut  entendre  la  vé«- 
rite  ,  c'eft  un  fage  qui  a  éclairé  l'uni- 
vers. La  louange  à  part,  reprit  Elri* 
Vtao  ,  (&C  cependant  je  fuis  plus  {en* 
fible  aux  vôires  qu'à  celles  de  qui  que 
ce  foit)  je  vous  dirai  qu'en  effet  j'aime 
la  vérité  ,  &  que  je  regarderais  comme 
un  homme  bien  vil ,  comme  un  traître, 
comme  mon  ennemi ,  celui  qui  menti* 
toit  pour  me  flatter.  Tant  mieux  5  tant 
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«lieux  ,     difoit    toujours    Candide. 

Au  bout  de  quelques  jours  la  con« 
-fiance  fut  parfaitement  établie  entr'eux 
deux.  Elri-Vtao  dit  à, notre  jeune  hom- 
me qu'il  avoit  fini  une  Tragédie  qu'il 
vouloit  envoyer  à  Pékin  ,  &  qu'il  le 
prioit  de  lui, en  dire  fon  fentiment.  Sur- 
tout ,  ajouta  t- il ,  dites  moi  ce  que  vous 
penfez  9  &  ne  me  flattez  pas.  Je  vous 
aurai  plus  d'obligation  de  me  montrer 
les  défauts  de  ma  pièce  ,  que  d'en  louer 
les  beautés  ,  s'il  y  en  a. 

Elri-  Vtao  lut  enfuite  fa  pièce  à 
Candide ,  qyi  l'écouta  d'un  bouta  l'au- 
tre ,  avec  plus  d'attention  que  de  plai- 
fîr.  Quand  il  eut  £ni ,  Candide  lui  dit 
fans  détour  que  la  fable  de  fa  pièce 
itoit  à  peu  près  la  même  que  ceUe 
d'une  autre  Tragédie  qu'il  avoit  donnée 
quelque  temps  avant,  que  l'intérêt  f 
les  fituations  Se  le  dénouement  étoient 
précifément  les  mêmes;  au  refte,  ajouta 
le  fincère  jeune  homme,  vous  avez 
voulu  ,  ce  femble  ,  peindre  les  mœurs 
des  Cheftys  &des  Sparnes  r  mais  qu'il  y 
a  loin  de  là  ,à  la  peinture  forte  &  vraie 
que  ,  dans  un  autre  ouvrage  ,  vous  avez 
-faite  des  Chinois  Se  de  leurs  vainqueurs! 


pour  leftyle  &  la  vérification  ,  je  vous 
avoue  que  je  ne  vous  y  reconnois  pas  7 
&  iî  vous  en  croyez  ma  franchife  , 
vous  ne  donnerez  pas  cette  pièce  au 
public.  Votre  nom  la  garantira  d'une 
chute  décidée;  mais  il  n'y  a  que  le 
fuccès  le  plus  grand  ,  le  plus  brillant  f 
qui  ipit  digne  de  la  réputation  d'EIri- 
Vtao.  Il  y  a  fans  doute  des  beautés  de 
détail;  mais  ce  n'eft  pas  par  là  que 
l'Auteur  de  Peromé ,  de  Réïza  &  de 
de  Miiaméris  doit  être  admiré. 

Si  les  grands  hommes  étoient  fans 
foibleffe  ,  cette  critique  honnête  &  jufte 
auroit  étoit  bien  reçu  d'Elri-Vtao  ;  il 
y  étoit  fi  fupérieur  par  vingt  triomphes 
éclatans  &  niérités  ,  que  la  .fincérité 
de  Candide  n'auroit  pas  dû  lui  déplai- 
je  :  mais  les  applaudiffemens  de  toute 
l'Afie,  dont  Elri- Vtao  jouifîbit  à  toutes 
fortes  de  titres  ,  depuis  plus  de  quarante 
ans,  Tavoient  rendu  trop  fenfible  à  la 
plus  légère  cenfure.  Il  commença  par 
accabler  Candide  de  plaifanteries  amè- 
res  &  piquantes ,  &  il  finit  par  le  met- 
tre à  la  porte.  Candide  s'en  retourna 
triftement  à  Macao  ,  en  plaignant  un  û 
grand  homme  de  n'être  pas  au-deflus 
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des  foiblefles  de  l'humanité,  &  pénê* 
tré  de  douleur,  non  du  tort  qu'Elri- 
Vtao  avoit  avec  lui,  mais  de  fe  voir 
arracher  l'efpoir  dont  il  s'étoit  flatté  de 
revoir  bientôt  fa  patrie. 

Cependant  il  ne  pouvoit  refter  à 
Macao  où  fa  réputation  le  faifoit  fuir 
de  tout  le  monde  :  il  partit  pour  Tchao* 
King,  où  il  étoit  forcé  d'aller  recevoir 
(es  lettres  de  change  ,  &  après  y  avoir 
refté  deux  jours ,  il  monta  fur  une  jon- 
que Japonoife  qui  devoit  relâcher  à  la 
Cochinchine ,  d'où  il  fe  mit  de  fuite  en 
route  pour  le  Royaume  de  Laos. 


C  H  A  P  I  T  Pv  E    VII. 

ON  y  cêlébroit  alors  l'une  des  deux 
plus  grandes  fêtes  de  Tannée.  Le 
Roi  de  cette  petite  partie  de  l'Afie  autre- 
fois tabulaire  de  la  Chine  ,  ne  montroit 
fon  augufte  vifage  à  fon  peuple  que  deux 
fois  par  an  ,  &  le  peuple  en  témoignoit 
fa  joie  par  des  divertiffemens  qui  du- 
roient  huit  jours.  Lorfque  Candide  arriva 
dans  la  première  ville  de  ce  Royaume , 
il  vk  toutes  les  ruer»  parées  de  tapis  ôc 


jonchées  de  fleurs  :  mais  il  remarqua 
que  ces  fêtes  étoient  pour  le  Manda- 
rin de  la  Province  un  prétexte  d'exi- 
ger des  préfens  7  dont  ils  rendoient  une 
partie  au  Roi  :  il  vit  même  conduire 
en  prifon  par  {es  ordres  ,  un  pauvre 
homme  chargé  d'enfans  ,  qui  ayant  à 
peine  du  pain  à  leur  donner ,  n'avoit 
pu  contenter  l'avarice  de  ce  Magiftrat; 
tout  le  monde  plaignoit  cet  infortuné  ; 
Candide  feul  ofa  reprocher  au  Manda» 
rin  fon  injuftice  &£  fa  dureté  :  le  Man- 
darin Técouta  à  peine  ,  &  lui  tourna 
le  dos  ,  en  ordonnant  à  fa  fuite  d'écarter 
cet  infolem.  Chacun  fait  que  les  Man- 
darins de  Laos  font  exa&ement  obéis: 
Candide  pour  prix  de  fa  fincérité  ,  reçut 
une  volée  de  coups  de  baron ,  &  il  au- 
roit  été  afïbmmé ,  û  la  foule  qui  fuivoit 
le  Mandarin  9  n'avoit  favorite  fon  éva- 
fion. 

Le  jeune  voyageur  n'eut  rien  de  plus 
prefle  que  de  quitter  cette  Ville  où  fa 
franchife  étoit  û  mal  payée ,  &  il  s'avan- 
ça jufqu'à  Landjam  ,  Capitale  de  l'Em- 
pire. Tout  y  rétentifîbit  des  louanges 
du  Prince  qui  y  régnoit  alors;  il  venoit, 
fuivant  la  coutume  ,  de  faire  publier  un 


Edit  folemnel  par  lequel  il  déclaroit  quM 
étoît  permis  à  tous  ceux  qui  étoient  dans 
^  fes  Etats,   de   venir  aux  pieds  de  fon 

f  trône  lui  dire  une  vérité.  Candide  en* 
chanté  de  cela  ,  tourne  fes  pa*  vers 
le  Palais ,  entre  dans  la  falle  d'audience , 
&  écoute  ceux  qui  dévoient  parler  avant 
lui.  L'un  exalfoit  la  juftice  du  Monar- 
que ,  l'autre  fa  bienfaifance ,  celui-ci 
louoit  fa  valeur  qui  faifoit  trembler  le 
Tunquin  &  le  Pégu,  celui  là  fon  amour 
pour  les  arts  &  les  fciences  :  un  Poète 
avança ,  &  lue  une  Ode  où  après  avoir 
invoqué  -la  vérité,  il  faifoit  du  Roi  le 
héros  le  plus  accompli  ;  tous  reçurent 
des  préfens ,  &  le  defpote  crut  d'avoir 
entendu  la  vérité.  Quand  le  tour  de 
Candide  fut  venu,  il  prit  la  parole  en 
ces  termes  :  Un  Roi  équitable  &  bien- 
-faifant  ne  doit  pas  foufFrir  que  fes  fujets 
foient  foulés  ,  écrafés  ,  maltraités  par 
^eux  à  qui  il  confie  une  partie  de  fon 
autorité  :  il  eft  leur  père  ,  il  doit  veiller 
au  bien  <\e  fes  enfans ,  il  eft  coupable  du 
mal  qu'on  leur  fait ,  même  quand  il 
j'ignore,  parce  qu'il  ne  lui  eft  pas  per- 
ms  de  l'ignorer.  J'ai  vu  à  Koraï  un  Man- 
darin qui    a  traité  indignement  un    de 


tes  fujets,  parce  qu'il  refufoit  de  fetîs* 
faire  à  une  exa&ion  ;  &  parce  que  moi 
étranger ,  moi  qui  étois  fous  ta  protec- 
tion dès  que  j'ai  mis  le  pied  dans  ton 
Empire,  je  lui  ai  reproché  fon  inhuma- 
nité ,  il  m'a  fait  efiuyer  le  plus  infâme 
châtiment.  Je  demande  juftice ,  non  pour 
moi  y  mais  pour  ce  pauvre  homme  que 
j'ai  vu  traîner  dans  les  cachots  malgré 
fon  innocence  5  malgré  les  pleurs  de  fa 
femme  &  les  cris  de  fes  enfans. 

Le  Monarque  à  ce  difcours  fronça 
le  fourcil  ;  &  il  balança  quelque  temps 
fur  le  parti  qu'il  devoit  prendre.  Parmi 
les  courtifans  ,  les  plus  modérés  trou- 
vèrent feulement  que  l'étranger  étoitbiea 
téméraire  ,  d'autres  le  prirent  pour  un 
fou,  &  le  plus  grand  nombre  le  décida 
coupable  de  lèze-Majefté.  On  remarqua 
même  f  que  contre  l'antique  ufage  du 
Royaume  de  Laos ,  il  n'avoir  fait  que 
cinquante  génuflexions  au  lieu  de  cin- 
quante une  ,  &  on  conclut  qu'il  méri- 
toit  la  mort.  Le  Roi  fe  contenta  de  le 
faire  chaffer  ignominieufement  de  fon 
Palais ,  &  de  lui  ordonner  fous  peine 
de  la  vie  de  fortir  de  fes  Etats  dans 
lïiiôant ,  &  on  loua  prodigieufement  fa 
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clémence ,  ce  qu'il  prit  encore  pour  orne 

vérité. 


CHAPITRE     VIII. 

LIVRÉ  aux  plus  triftes  réflexions  $ 
Candide  prenoit  le  chemin  du  Tun* 
quin  &  commençoit  à  défefpérer  du 
fuccès  de  fes  épreuves*  Quoi  !  difoit- 
il ,  il  n'eft  donc  perfonne  qui  puiffe 
entendre  la  vérité  !  les  Rois,  &  ceux 
à  qui  l'Univers  donne  le  nom  de  lages 
la  haïflent  ,  &  regardent  comme  leurs 
ennemis  ceux  qui  la  leur  montrent.  O 
Tzum-Kcheu  !  ô  Xuam-Tzié  !  ô  mon 
pays  !  je  ne  vous  reverrai  donc  plus  ! 

Au  bout  de  quelques  jours  de  route, 
le  Che-Kiangien  fe  trouvant  dans  un 
chemin  que  cotoyoit  un  petit  bois ,  en- 
tendit dans  ce  bois  un  bruit  d'armes 
qui  l'y  fit  courir:  il  vit  un  homme  ri- 
chement vêtu  qui  fe  défendoit  vaillam- 
ment contre  trois  a/Taffins ,  qui  l'atta- 
quoient  avec  fureur.  Candide  avoit  à 
fon  côté  un  cimeterre  qu'il  n'avoit  ja* 
mais  tiré  du  foureau  ;  mais  fa  bravoure 
fupplée  au  défaut  d'expérience  ;  il  tombé 
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avec  irrtpétuofité  fur  les  meurtriers ,  fend 

la  tête  du   plus  acharné   des  trois,   &£ 
malgré  deux  bleflures  qu'il  reçoit  pres- 
que au  même  temps  des  deux  autres , 
il  les  met  au  fuite  aidé  de  l'inconnu  , 
qu'un  fecours  venu  fi  à  propos  remplie 
ibit  d'un  nouveau  courage»  Ce  dernier 
s'appercevant  que  notre  jeune  homme 
étoit  bleffé,  le  preffa  de  prendre  avec 
iui  le  chemin  du  Château  qu'il  habitoit 
à  peu  de  diftânce  du  bois  :  en  chemin 
Tongluck,  c'eft  ainfi  que  fe  ndmmoit 
le   Tunquinois  ,  lui   conta   par   quelle 
avanture  il   avoir    couru    uil  fi   grand 
danger.  Après  avoir  fervi  notre  Empe- 
reur pendant  dix  ans  contre  le  Roi  du 
Pégu ,   dit  il  à  Candide,  après  avoir 
mangé  la  moitié  de  mon  bien  au  fer- 
vice  Se  reçu  trois  coups  de  fabre  dont 
je  me  reffentirai  toute  ma  vie  ,   je  me 
retirai  ici  avec  cette  petite  breloque  que 
vous  voyez  à  mon  cou  ,  &  trente  barres 
d'argent  de  penfion  qu'on  ne  me  paie 
point  :  je  m'ennuyai  de  ma  folitude  au 
bout  de  fîx   mois  ,  &  j'époufai  il  y  a 
huit  ans  une  jeune  perfonne  bien  née , 
&  fans  fortune  :  j'avois  vécu  avec  elle 
en    allez    bonne   intelligence  ;    mais 


iï  y  a  environ  trois  mois  que  j'ai  fait 
connoiffance  avec  un  Tanfi  qui  de- 
meure dans  le  voifinage  ,  &  qui  me 
donne  de  grandes  inquiétudes.  Vous 
favez  que  les ■  Tanfis  font  dans  le  Tun- 
quin  des  gens  inftruits  qui  font  revêtus 
d'un  certain  grade,  &  ils  y  ont  Bèatl*» 
coup  de  crédit,  Oraïcko  ,  c'eft  le  nom 
de  ce  Do£rcur,  eft  d'une  figure  agréa- 
ble ,  d'un  biprit  iniinuant  ;  il  fe  fert  de 
ces  avantages  pour  plaire  aux  femmes 
&  pour  en  faire  accroire  aux  hommes. 
Ma  femme  a  montré  beaucoup  de  goût 
pour  (es  inftruftions  ;  il  commençoit  à 
prendre  dans  ma  rilaifon-  un  ton  de 
maître  ;  cela  m'a  déplu  ;  je  le  leur  ai 
dit  à  l'un  &  à  l'autre ,  &  j'ai  tâché  de 
bannir  Oraïcko  de  chez  moi,  J5y  ai 
réuffi  :  il  ne  s'y  eft  plus  montré ,  mais 
l'ayant  rencontré  il  y  a  quelques  jours 
chez  un  de  fes  yoifms  avec  qui  je  chaflfe 
quelquefois  ,  il  s'avifa  de  me  faire  quel- 
ques mauvaifes  plaifanteries  fur  ce  qu'il 
appelloit  ma  jaloufie;  je  n'y  fus  pas  in- 
fenfible  ,  &  je  le  priai  de  fe  taire  ;  il 
continua  cependant ,  &  me  pouffa  tel- 
lement à  bout  que  je  manquai  de  pa- 
tience &  lui  donnai  des  coups  de  bâton, 

II 


(.33  ) 

Il  fortît  en  me  faifant  beaucoup  de  me- 
naces ;  je  m'en  moquois,  parce  que  je 
le  cônnôis  pour  l'homme  le  plus  peu- 
reux qu'il  y  ait  ;  mais  fans  vous ,  mon 
cher  libérateur  ,  j'aurois  éprouvé  que 
rien  n'eft  plus  à  craindre  que  le  reflen- 
timent  d'un  lâche* 

En  achevant  ces  mots  ,  Tongluck 
&  Candide    fe   trouvèrent    à  la  porte 
d'une  maifon  d'affez    belle  apparence  : 
ils  y  entrèrent ,  mais  quelle  fut  la  fur*- 
prife  du  Tunquinois  de  la  trouver  dé- 
ferte  !  ô  ciel  1  s'écria-t  il  en  frémiflant  > 
ma  femme  eft  donc  complice  d'Oraïckoî 
la  perfide  Azira  eft  d'intelligence  avec 
lui ,  Se  les  traîtres  ont  féduit  toute  ma 
maifon  !  Tongluck  outré  de  rage  ,  par- 
court tous  les  appartenons ,  voit  qu'on 
avoit  emporté  tout  ce   qu'il    avoit  de 
plus  précieux  ;  &  dans  la  chambre  de 
fa  femme   il  trouve   deux  lettres  aux- 
quelles le  trouble  de  fa  fuite  avoit  em- 
pêché qu'elle  ne  prît  garde.  Il  les  lit , 
il  y  voit  la  preuve  d'une  trahifon  qui  le 
couvroit  de  honte.  L'excès  de  fon  mal- 
heur fervit  à  le  tranquillifer  ;  en  voyant 
combien   fa   femme  s'étoit  rendue  mé- 
prifable  j  il  parvint  aifément  à  la  méprifer. 

C 
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CHAPITRE     IX. 

CANDIDE  ne  pouvoit  concevoir  de 
pareilles  horreurs  :  il  en  étoit  ftu- 
■péfait ,  &  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quel- 
que temps  qu'il  put  chercher  quelques 
mots  de  confolation.  Il  s'intéreffoit  au 
Tunquinois ,  il  s'y  fentoit  attacher:  tou- 
tes les  belles  âmes  voient  un  ami  dans 
un  infortuné  ,  &  fur-tout  quand  elles  ont 
fait  quelque  chofe  pour  lui.  Ne  nous 
le-parons  point,  dit-il  au  Tunquinois; 
mon  fort  m'oblige  à  voyager,  voya» 
geons  enfemble  :  ces  lieux  ne  peuvent 
que  vous  offrir  de  triftes  images,  &  les 
fouvenirs  qu'ils  vous  rappelleroient  à 
chaque  inftant ,  ne  cefferoient  de  dé- 
chirer votre  cœur.  Partons  ,  vous  trou- 
verez en  moi  l'amitié  qui  peut  adoucir 
tous  les  maux  ;  le  temps  &  la  raifon 
feront  le  refte. 

ToNGLUCKy  confentit  volontiers: 
quelques  jours  lui  fuffirent  pour  vendre 
tout  le  bien  qu'il  avoit  dans  un  pays 
où  il  ne  vouioit  plus  fe  montrer  ;  & 
ils  étoient  prêts  à  partir ,  lorfque  Can- 
dide tomba  malade. 
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On  ne  peut  exprimer  avec  quels  foins 

&  quelles  attentions  le  Tunquinois  s'em- 
preffa  à  procurer  au  jeune  Che-Kiangien 
les  fecours  que  fa  fïtuation  lui  rendoient 
néceiTaires.  Sa  teconnoiffance  &  fon 
amitié  confoloient  Candide  &  de  fa 
maladie  &  de  fes  peines  paflees  ;  la 
feule  chofe  qui  l'inquiétât,  c'étoit  d'être 
forcé  de  fufpendre  fes  épreuves  ,  &  de 
voir  reculer  l'efpoir  de  fon  retour  à 
Che  Kiang. 

Un  Médecin ,  que  Tongluck  envoya 
chercher ,  &  qui  arriva  avec  toute  fa 
fuite  meurtrière  ,  ne  contribua  pas  à 
fatisfaire  l'impatience  que  Candide  avoit 
de  fe  mettre  en  chemin  :  pour  fe  don- 
ner le  temps  de  le  guérir  félon  les  règles, 
îl  fit  durer  la  maladie  beaucoup  plus 
qu'elle  n'eût  fait  fans  fes  remèdes  :  enfin 
Candide  qui  n'y  pouvoit  plus  tenir  9 
lui  demanda  ingénument  s'il  connoiffoit 
quelque  chofê  à  fon  mal  ;  la  réponfe 
du  Do&eur  fut  lî  ridicule,  que  Can< 
dide  qui  ne  lui  avoit  prefque  pas  parlé 
jufqu'alors  ,  lui  dit  nettement  qu'il  étoit 
un  ignorant ,  plus  propre  à  ennuyer  fes 
malades  qu'à  les  guérir;  &  cela  étoit 
vrai.  Le  Médecin  ,  à  qui  les   louanges 

C  ij 
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de  quelques  femmes  avoîent  fait  croire 

qu'il  étoit  le  premier  homme  du  mon- 
de,  fut  fort  piqué  des  dilcours  de  Can- 
dide &  crut  fe  vanger  en  l'abandonnant. 
Pour  cette  fois ,  la  vérité  fut  utile 
au  Che-Kiangien  ;  il  ne  voulut  plus  en-  * 
tendre  parler  de  Médecins ,  &  les  re- 
mèdes n'étant  plus  un  obftacle  aux  efforts 
de  la  nature  ,  notre  jeune  homme  en 
fort  peu  de  jours  fe  trouva  guéri  &  en 
état  de  partir. 


CHAPITRE     X. 

LE  jeune  Che  -  Kiangien  mourort 
d'envie  d'éprouver  fi  Tongluck 
fon  bon  ami  pourroit  entendre  fans  ai- 
greur des  vérités  contraires  à  (es  préju- 
gés :  tantôt  il  efpéroit  qu'un  homme 
capable  des  fentimens  de  l'amitié  la  plus 
forte  ,  &  d'ailleurs  plein  d'honneur  & 
de  probité  >  ne  s'offenferoit  pas  de  fa 
fîncérité;  &  tantôt  il  craignoit  de  perdre 
fon  ami  s'il  étoit  trop  vrai  à  fon  égard. 
Cette  considération  pouvoit  feule  en- 
gager Candide  finon  à  trahir  la  vérité  9 
du  moins  à  la  retenir  quelquefois  cap* 


tive  :  Tongluck  &  lui  partirent   donc 
de  Kesho   en  bonne  intelligence,   & 
elle  dura  jufqu'à  leur  arrivée  à  Louvo. 
Ils  entrèrent  dans  cette  grande  Ville 
au  moment  où  un  Enchanteur  Cochin- 
chinois  venoit  de  fafciner  tous  les  yeux; 
il  avoit  établi    un    bureau  où  il  diftri- 
buoit  du  papier  pour  de  l'argent ,  &  il 
faifoit  accroire  aux  Siamois  que  ce  qu'il 
donnoit  valoit  mieux  que  ce  qu'il  rece- 
voit  en  échange.   Par  un  effet   de  fon 
pouvoir  magique  ,  tout  ce  qui  annonce 
la  plus  grande  opulence,  tout  le  bril- 
lant du  luxe  étoit  étalé  de  toutes  parts 
dans  Louvo.   Toutes   les  têtes  étoient 
tournées,  &  tous  les  rangs  confondus. 
L'un  s'affeyoit  dans    le   palanquin  que 
fon  père  avoit  porté  autrefois ,  &  regar- 
doit  d'un  air  fier  celui  qui  l'occupoit 
jadis  ;  l'autre  trouvoit  bourgeois  l'hôtel 
dont  il  avoit  été  portier ,   &  y  faifoit 
cinquante    mille    ti    de    dépenfe   pour 
le  rendre  habitable  ;   celui-ci ,  qui  n'a- 
voit  pas  de  fouliers  l'année  précédente , 
tâchoir  d'éblouir  par  fon   fafte  excefîif 
ceux  qui  s'en  fouvenoient  ;    celui  -  là  , 
raffafié   de  richeffes  ,    ne  defiroit  plus 
qu'une  généalogie  qui  purifiât  la  fource 
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de  fon  fang  ;  enfin  ,  la  fortune  ou  plu- 
tôt l'Enchanteur  avoit  tout  renverfé  ,  & 
tel  étoit  l'acharnement  pour  fes  billets , 
que  tout  le  monde  alloit  lui  porter  fon 
argent  pour  en   avoir. 

Candide  étonné  de  Tenthoufîafme 
qui  agitoit  tout  Louvo  ,  fe  fit  informer 
des  événemens  qui  le  caufoient  :  quel- 
qu'un le  lui  expliqua  ,  &  Candide  ne 
fut  pas  plutôt  de  quoi  il  s'agiflbit ,  qu'ac- 
coutumé à  dire  ce  qu'il  penfoit ,  il  fit 
des  réflexions  fort  fenfées  &  fort  vé- 
ridiques  fur  l'aveuglement  des  Siamois , 
&  fur  le  peu  de  réalité  des  bienfaits  de 
l'Enchanteur  Cochinchinois  ;  il  chercha 
même  charitablement  à  détromper  celui 
qui  lui  en  parloit ,  &  qui  étoit  fort  en- 
goué des  papiers  magiques  :  malheureu- 
sement pour  le  jeune  voyageur  il  fit 
ces  réflexions  trop  haut,  dans  un  en- 
droit où  vingt  perfonnes  l'écoutoient  : 
un  efpion  du  Gouvernement  entendit 
Candide  ,  &  alla  le  déférer  à  l'Enchan- 
teur qui  avoit  du  crédit  ;  de  forte  que 
le  même  foir  on  mit  le  Che-Kiangien 
en  cachot,  pour  l'apprendre  à  parler, 
ou  plutôt  à  fe  taire. 

Fort  étonné  de  fe  voir  emprifonné 
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pour  une  pareille  affaire  ,  Candide  s'a- 

bandonnoit  aux  plus  trifîes  &  aux  plus 
inutiles  méditations.  Quoi  !  difoit  -  il , 
on  ne  peut  donc  dans  cet  univers  dire 
aucune  efpèce  de  vérité  fans  danger  î 
Plein  de  fa  peine,  &  de  mille  idées 
que  lui  fuggéroit  l'injuftice  dont  il  étoit 
la  vi&ime ,  il  fe  mit  fur  le  champ  à 
«ompofer  un  mémoire  pour  fa  juftifîca- 
tion  ,  &  il  fait  fi  bi$n  qu'il  le  fait  par- 
venir au  Barkalon  :  on  lut  ce  mémoi- 
re, &  il  fit  imprefïion  :  on  le  trouva 
fi  beau ,  fi  élégant ,  fi  fort ,  fi  vrai  , 
fi  noblement  hardi ,  qu'on  décida  que 
celui  qui  l'avoit  fait  devoit  monter  aux 
premières  dignités ,  ou  ne  revoir  ja- 
mais le  jour.  On  prit  le  fécond  parti, 
parce  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  d'exé- 
cuter le  premier  à  l'égard  d'un  étran- 
ger ,  qui  n'avoit  que  ion  mérite  &  un 
ami  ,  &  qui  n'étoit  feulement  pas 
connu  du  moindre  Oya  ,  ni  de  la  der- 
nière des  femmes  de  la  Reine.  Bret ,  on 
réfolut  d'oublier  Candide  dans  fa  prifon 
&  de  l'y  laiffer  faire  des  mémoires 
tant  qu'il  voudrok* 


(4*) 

CHAPITRE    XL 

CEPENDANT  Tongluck  n'oublioît 
pas  fon  ami  ;  il  avoit  appris  fa 
difgrace  &  la  fincérité  imprudente  qui 
en  avoit  été  caufe  ;  &  tandis  que  Can- 
dide faifoit  de  belles  phrafes  dont  il  de* 
voit  être  fi  mal  payé  ,  le  Tunquinois 
agiffoit  plus  utilement  pour  lui  :  il  avoit 
<\es  lettres  de  recommandation  à  la  fa- 
veur defqueiles  il  avoit  fait  quelques 
bonnes  connoiffances  ;  celles-là  lui  en 
procurèrent  d'autrçs  ,  &  de  connoiffan- 
ces en  connoiffances  ,  il  parvint  à  in- 
téreffer  au  fort  du  Che-Kiangien  une 
femme  à  laquelle  on  ne  refufoit  rien 
à  la  Cour.  Il  ne  lui  en  coûta  qu'une  jolie 
petite  guenon  qu'il  avoit  apportée  de 
Tunquin  ,  &  Akama  prit  Sammonoco- 
donà  témoin  que  l'étranger  obtiendroit  fa 
liberté.  Elle  avoit  tant  de  crédit,  qu'à 
fa  prière,  en  effet,  on  fit  fortir  Candide  de 
pnfon  ,  quoique  fa  pièce  d'éloquence 
rendît  cette  grâce  difficile  à  obtenir. 

DÈS  que  notre  jeune  homme  fut  li- 
bre ,  Tongluck  le  mena  chez  fa  bien-» 
laitrice  ;  Akama  trouva  le  Che-Kiangiera 
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fort  întéreflant,  &  fur- tout  fort  naïf: 

elle  lui  dit  même  que  s'il  vouloit  s'at- 
tacher à.  la  Cour  de  Louvo  ,    elle  lui 
procureroit    des    emplois    avantageux: 
moi ,   Madame  !    s'écria  Candide  :  non 
j'aime  trop  la  vérité   pour  refter  dans 
un  pays  où  on  en  ufe  fi  mal  avec  ceux 
qui  la  difent  :  je  rifquerois  trop  d'avoir 
la  bouche  coufue  ;   car  j'ai  oui  dire  que 
c'eft  ici  le  fupplice  de  ceux  qui  difent  des 
çhofes  qui  ne  plaifent  pas.  On  jugea  en 
effet  que  Candide  n'étoit  pas  propre  à 
vivre    à  la  Cour ,  avec  cette  mauvaife 
qualité ,  &  qu'il  falloit  qu'il  fe  corrigeât. 
COMME  c'étoit  l'après-midi  queTon- 
gluck  &  fon  ami  étoient  chez  Àkama, 
les  femmes ,  comme  fi  elles  n'avoient 
eu  rien  à  dire  de  perfonne  %  fe  mirent 
à  jouer  ;   on   demanda  à  Candide    s'il 
vouloit  apprendre  un  jeu  depuis  peu  à 
la  mode  à  Siam  ;  le  jeune  homme  ré- 
pondit   ingénument     qu'il    ne    jouoit 
qu'aux  échecs ,  parce  que  c'étoit  le  feul 
jeu  qui  pût  l'amufer.  On  étoit  trop  poli 
à  Louvo ,    pour  exiger  qu'un  étranger 
s'ennuyât;   mais  on  commençait  à  s'en 
ennuyer  :    pour    combler   la  mefure  , 
Candide  s'apperçut  qu'Akama  trichoiî, 


il  le  dît ,  &  ne  fut  pas  cru  ;  iî  voulut 
prouver  qu'il  difoit  vrai ,  on  refufâ  de 
l'écouter.  Enfin  il  déplut  au  dernier 
point,  &  fur- tout  on  ne  put  lui  par- 
donner de  trouver  Akama  mal  coëffée, 
parce  quelle  ne  l'étoit  pas  à  l'air  de 
fon  vifage,  tandis  que  tout  le  monde 
étoit  enchanté  de  l'élégance  avec  la- 
quelle fes  beaux  cheveux  étoient  arran- 
gés. Akama  fe  feroit  repentie  d'avoir 
rendu  fervice  au  Che- Kiangien  ;  mais 
les  careffes  de  fa  petite  guenon  l'empê- 
chèrent d'écouter  un  fentiment  fi  peu 
généreux.  Quoiqu'il  en  foit ,  Candide 
fut  abfolument  difgracié  ,  &  il  vit  mieux 
que  jamais ,  que  les  plus  petits  travers 
doivent  être  épargnés  ,  &  qu'il  eft 
ibuvent  dangereux  de  dire  ce  qu'on 
penfe.  Il  étoit  cependant  au  défefpoir 
d'avoir  indifpofé  une  femme  à  qui  il 
devoit  tant;  il  auroit  donné  fon  fang 
pour  elle  ,  mais  il  n'auroit  pu  fe  réfou- 
dre à  la  flatter.  Il  fe  contenta  de  prier 
Tongluck  j  non  de  le  juftifier ,  mais 
d'affurer  Akama  qu'il  ne  fe  pardonne- 
roit  pas  de  lui  avoir  déplu  7  s'il  l'avoir 
hit  volomairementc 
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CHAPITRE    XII. 

CEPENDANT  le  jeune  voyageur 
commençoit  à  fouhaiter  de  quit- 
ter Siam  ,  où  ion  amour  pour  la  véri- 
lé  lui  réirfîiflbit  fi  peu  ;  il  voulut  en- 
gager le  Tunquinois  à  partir  ;  mais  ce- 
lui-ci s'en  défendit  avec  de  fi  mauvaifes 
raifons ,  que  Candide  fe  douta  qu'il  lui 
cachoit  fon  vrai  motif.  Il  gémit  d'une 
réferve  qui  oflfenfoit  l'amitié  ;  cependant 
il  ne  le  prefla  point  de  s'expliquer  de 
peur  de  l'obliger  à  mentir ,  mais  il  ré- 
solut de  Tobferver  de  fî  près  ,  qu'il 
fauroit  ce  qui  l'attachoit  à  Louvo  :  le 
hazard  favorifa  fon  deffein. 

Un  jour  Tongluck  en  fortant  laiffa 
tomber  un  billet  fans  s'en  appercevoir  ; 
le  Che-Kiangien  le  ramaffa  ;  comme 
il  vit  que  l'écriture  en  étoit  d'une  fem- 
me ,  il  l'ouvrit  dans  l'efpérance  d'ap- 
prendre quelque  chofe  de  ce  que  foa 
ami  lui  cachoit.  11  y  trouva  Pexpreflion 
de  l'amour  le  plus  emporté  ;  &  le  bil- 
let étoit  figné.  Zélaské  y  peignoit  fa 
flamme  avec  fi  peu  de  ménagement , 
que  Candide  en  conçut  d'elle  la  plus 
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mauvaïfe  opinion  :  il  s'informa  qui  eîlé 

étoit  :  quelle  fut  fa  furprife  d'apprendre 
que  Zélaské  étoit  l'admiration  de  toute 
la  Ville  par  fon  attachement  pour  les 
Pagodes,  où  elle  paflbit  la  moitié  du 
jour  ,  par  fon  recueillement ,  fon  amour 
pour  la  retraite  ,  par  fes  libéralités  en-» 
vers  les  Couvens  de  Talapoins  y  par 
fon  averfion  pour  les  parures  ,  pour  les 
bals ,  les  fpe&acles  &  les  affemblées  % 
par  le  zèle  dévorant  qu'elle  avoit  pour 
la  vertu ,  &  qui  lui  faifoit  déchirer  fans 
aucun  égard  celles  qui  avoient  eu  la 
moindre  foiblefTe.  A  ce  portrait,  que 
Candide  comparoit  au  billet  qu'il  avoit 
dans  fa  poche,  il  crut  qu'il  y  avoit 
deux  Zélaské  à  Louvo  ;  il  ne  connoif* 
fait  pas  encore  bien  les  dévotes  :  quand 
il  fut  certain  que  celle  qu'on  lui  pei^ 
gnoit  fî  auftère  &  û  rigide  ,  étoit  la 
même  qui  avoit  écrit  à  Tongluck  ,  il 
s'imagina  bonnement  que  l'imagination, 
feule  avoit  fait  les  frais  du  billet  ,  & 
qu'il  n'y  avoit  rien  qui  dût  lui  faire 
craindre  pour  fon  ami  les  fuites  d'un 
commerce,  qui  d'abord  lui  avoit  paru 
û  indigne  de  lui.  Cependant  l'inté- 
rêt qu'il  prenoit  au  Tunquinois  Pengi* 
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gea  à  approfondir  cette  affaire.  Il  alla: 

chez  Zélaské ,   &  demanda  à  lui  parler 
pour  une  affaire  d'importance.  Zélaské 
étoit  dans  un  négligé  galant ,  qui  n'an- 
nonçoit  pas  la  févérité  de  mœurs  dont 
elle  fe  piquoit  en  public  ;  elle  reçut  le 
jeune  homme  dans  un  appartement  où 
le  luxe  Afiatique  &  la  dévote  molleffe 
avoient  réuni  ce  qui  peut  féduire  tous 
les  fens  ;   Candide  ,  qui  alloit  d'abord 
au  fait,  &  qui  croyoit  qu'il  n'y  avoit 
qu'à  interroger  pour  avoir  une  réponfe 
fincère,  Candide  lui  demanda  ingénu» 
ment  fi  le  billet  qu'il  lui  montra  étoit 
d'elle  ou  non  :    elle  le  regarda  hardi- 
ment ,  balança  un    peu   (  c'étoit  l'effet 
du  talifman  )  &    dit  enfin    que    non* 
Cette  réponfe  rendit  Candide  ftupéfait  ; 
il  infifta  ,  on  répondit  aigrement  >  il  fe 
fâcha  enfin  de   voir  tant  de   fauffeté  v 
&  il  le  dit  en  termes  fort  énergiques  ; 
îl   ajouta   que ,   féparé  de  fa  femme  > 
Tongluck  n'en    été  pas  moins  obligé 
à  avoir  des  mœurs ,   &  qu'il  étoit  af- 
freux que  fous  des  dehors  refpe&ables^ 
on  pût    cacher  un   ame  qui  l'étoit    fi 
peu.    Zélaské  qui  n'aimoit  pas  la  fran- 
çhife,   quoiqu'elle  en  fît  parade  pour 


autorîfer  les  médifances  dont  fa  ctévo* 
tion  lui  faifoit  un  devoir  ;  Zélaské  ap- 
pella  (es  gens  pour  faire  jetter  Candide 
par  les  fenêtres.  Il  eut  le  bonheur  de 
s'échapper  avant  qu'ils  fuffent  raffem- 
blés  ,  &  il  évita  par  là  le  faut  qu'on 
lui  deftinoit. 


CHAPITRE     XIII. 

CANDIDE  étoit  toujours  étonné 
des  mauvaifes  aventures  que  fa 
fîncérité  rendoit  fi  fréquentes  ;  il  com- 
mençait à  fentir  que  les  hommes  en 
général  valent  fi  peu  fur  tous  les  points  , 
qu'il  n'en  eft  aucun  qui  veuille  qu'on 
life  dans  fon  cœur  ,  ou  qu'on  dife  ce 
qu'on  a  dans  le  fien. 

Ces  idées  défefpérantes  éteignoient 
dans  Candide  le  courage  de  faire  de 
nouvelles  recherches  :  cependant ,  oc- 
cupé de  la  faufleté  foutenue  de  Zélaské  , 
l'horreur  qu'il  avoit  du  menfonge  ,  le 
perfuadoit  que  cette  femme  ne  pouvoit 
mériter  l'attachement  de  fon  ami  ,  & 
il  voulut  tenter  de  le  guérir. 

Mais  celui-ci  n'étoit  pas  bien  difpofé 
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â  écouter  (es  remontrances  :  il  étoit 
entré  chez  Zélaské  peu  de  temps  après 
que  le  Che-Kiangien  en  fût  fbrti  ;  & 
il  avoit  appris  d'elle  tout  ce  qui  s'étoit 
paffé  :  elle  lui  avoit  dépeint  Candide 
de  manière  qu'il  ne  put  s'y  méprendre  ; 
&  le  récit  qu'elle  lui  avoit  fait ,  avoit 
allumé  dans  fon  ame  une  haine  ,  qui 
lui  faifoit  méconnoître  dans  Candide 
fon  libérateur  &  fon  ami  :  auffi  dès 
que  celui-ci  commença  à  lui  parler  de 
fon  amour ,  il  eut  beau  le  faire  avec 
toute  la  douceur  &  tout  l'intérêt  de 
l'amitié  (il  eft  vrai  qu'il  n'épargnoit  pas 
Zélaské  )  Tongluck  l'interrompit  ;  ar- 
rêtez ,  .s'écria  -  t  -  il  ;  je  pourrois  vous 
pardonner  le  moyen  vil  &  bas  qui  vous 
a  appris  ce  que  jevoulois  vous  cacher; 
mais  je  ne  vous  pafferai  pas  les  ou- 
trages dont  vous  accablez  une  femme 
qui  mérite  les  adorations  de  tout  l'uflf- 
vers  :  ce  fer  me  fera  raifon  de  vos 
procédés  ,  &  de  l'infultante  fincérité 
qu'on  ne  vous  demandoit  pas.  Candide 
Técoutoit  avec  un  fourire  tranquille  ; 
puis  le  regardant  avec  pitié  :  Tongluck  f 
lui  dit- il ,  je  vois  que  vous  n'êtes  pas 
à  vous  -  même  ;  &  pour  vous  y  faire 


(  4*  J     . 

rentrer  \  s'il  eft  poflible ,  je  vous  dirai 

feulement   que  ce  bras  ne  s'armera  ja- 
mais  contre  vous  ;  je  ne  veux  ni  ré- 
pandre un  fang  pour  lequel  j'ai  verfé 
le  mien  7   ni  vous  expofer  au  remords 
éternel  d'avoir   percé   le  fein  de  celui 
qui  fut  votre  ami.  Si  pour  l'être  il  faut 
refpeéler  vos   foibleffes    &  flatter  vos 
égaremens ,  j'y  renonce  :  tin  jour  peut- 
être  vous   connoîtrez  combien  la  voix 
d'un  ami  vrai  eft  utile  ;  &  je  fouhaite 
que  vous  n'ayez  pas  à  regretter  de  ne 
l'avoir  pas  écoutée.  Adieu;  puiffe  votre 
Zélaské  mériter  un  jour  de  remplacer 
dans  votre  cœur  un  ami  fincère.    Can- 
dide à  ces  mots  quitta  Tongluck,  que 
mille  fentimens  contraires  empêchèrent 
de  faire  aucun  mouvement  pour  l'arrê- 
ter ,   &  il  alla  fe  loger  ailleurs  ,  dans 
la  réfolution  de  quitter  Louvo  dès  le 
lendemain. 


CHAPITRE     XIV. 

LE  jour  fuivant  en   effet,  il  partit 
fans  trop  favoir  où  tourner  fes  pas  ; 
il  erra  long -temps  dans  les  vaftes  cam- 
pagnes 
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pagnes  qui  terminent  l'Empire  Siamois 

du  côté  du  Pégu  :  il  étoit  plongé  à 
ion  ordinaire  dans  les  plus  douloureu- 
{es  réflexions  :  il  concevoit  que  des 
Rois ,  des  Miniftres  ,  des  femmes  y 
des  Auteurs  également  enivrés  du  poi- 
fon  de  la  flatterie  ,  pufFent  détefter  la 
voix  franche  &  libre  de  la  vérité  :  mais 
al  ne  pouvoit  comprendre  que  pour 
avoir  été  fïncère  avec  fon  ami ,  il  s'en 
■fût  fait  un  ennemi  implacable.  Son  cœur 
étoit  navré  de  fe  voir  toujours  haï  % 
perfécuté  ,  &  en  butte  à  mille  périls  clif- 
férens ,  fans  avoir  à  fe  reprocher  que 
d'être  trop  vrai.  Sincère  !  Sincère  ,  s'é- 
crioit-t-il  quelquefois  ,  vous  avez  eu 
trop  bonne  opinion  des  hommes ,  fi 
vous  avez  cru  que  mon  retour  à  Che- 
Kiang  fût  poflible  ,  avec  la  condition 
•que  le  deftin  m'a  preferite. 

Candide  cependant  en  marchant 
toujours  au  hazard,  fe  trouva  au  bout 
de  quelques  jours  aux  frontières  du 
Royaume  d'Aracan  :  il  avoit  traverfé 
le  Pégu  fans  aucune  aventure ,  &  fans 
avoir  été  tenté  de  parler  à  perfonne  , 
de  crainte  d'en  avoir. 

Après    avoir  parcouru  un  défert 

D 
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ârîck ,  U  arriva  à  un  gros  village  nôrt^ 

me  Palozu  ,  peu  éloigné  d'Aracan  ,  & 
il  y  arriva  juftement  pendant  une  éclipfe 
de  foleii  :  tous  les  habitans  du  village  9 
Suivant  leur  coutume,  pleuroient  la  perte 
de  l'aftre  du  jour ,  qu'ils  s'imaginoient 
prêt  d'être  englouti  par  un  monftre  hor- 
rible ;   ils   étoient    tous    en   habits  de 
deuil  aux  pieds  d'une  idole  gigantefque 
îk  d'une  forme  affreufe  ,  pour  la  prier 
de    leur   rendre    le  jour.  Un  vieillard 
attaché  à  un  poteau  à  quelque  diftance 
du  colofle  ,  fembloit  une  vi&ime  def- 
tinée   à    lui    être    immolée  :  Candide 
s'approcha  du  vieillard  fans  être  apperçii 
des  habitans  ,   &  l'ayant  reconnu  à  fes 
habillemens    pour   un   Chinois ,    il  lui 
demanda  ce  que  c 'étoit  que  cette  étran» 
ge    cérémonie.    Le  Chinois  lui   apprit 
que  l'ufage   de  ce  Peuple  étoit  d'arrê* 
ter  dans  leur  habitation  tous  les  étran- 
gers qui  y  paflbient  feuls  dans  le  cou* 
rant  d'une  année  ,  &  de  retenir  le  der- 
nier venu,  pour  le  facrifier  à  leur  idole 
quand  une  éclipfe  étoit  pafïée  :  Candi- 
de révolté  d'une  fingularité  (i  barbare, 
crut  bonnement  qu'il  n'y  avoit  qu'à  inf- 
«mire  ces  efpèces  de  fauvages  ,  &  ks 


ramener  à  la  vérité,  pour  leur  faire 
abjurer  une  coutume  fi  cruelle  &:  fi  ex- 
travagante :  il  fut  même  étonné  qu'on 
ne  Peut  pas  déjà  fait  ;  fon  zèle  pour  la 
vérité  ,  &  l'humanité  qui  le  portoità  tout 
tenter  pour  fouftraire  fon  compatriote 
au  fort  dont  il  étoit  menacé  ,  le  déci- 
dèrent à  parler  à  ces  barbares.  Il  leur 
prêcha  l'unité  d'un  Etre  fupérieurà  tout, 
ïnvifible  aux  foibles  regards  des  mor- 
tels ,  inacceflible  même  par  fa  nature 
aux  efforts  de  leur  raifon  ;  d'un  Etre 
qui  tient  la  nature  dans  fes  mains  & 
qui  en  règle  toutes  les  opérations  ;  qui  y 
Jignalant  fa  bonté  fur  toute  la  terre  > 
regarde  comme  l'hommage  le  plus  digne 
de  lui ,  la  bienveillance  univerfelle  qui 
en  eft  l'imitation  ;  il  leur  expliqua  en- 
fuite  comment  >  par  des  loix  immua- 
bles, il  falloit  que  de  temps  en  temps 
le  flambeau  du  jour  ,  &  1  aftre  de  la  . 
nuit  ,  paruffent  s'obfcurcir  par  l'inter- 
pofition  d'un  corps  étranger  ,  qui  inter- 
ceptait leur  éclat.  Son  difeours  en  un 
mot  étoit  un  beau  compofé  de  Théolo- 
gie ,  de  Morale  &  de  Phyfique ,  pour 
prouver  à  ces  Peuples  qu'ils  n'avoient 
pas  le  fens  commun  d'adorer  une  figure 

Dij 


fi  horrible ,  de  s'imaginer  que  le  foleiif 
pouvoit  être  dévoré  par  un  monftre  5 
&  de  croire  que  la  divinité  agréoit  des 
facrifices  qui  faifoient  frémir  ;  mais  par 
malheur  Candide  avoit  probablement 
oublié  que  ces  barbares  ne  dévoient  pas 
favoir  fa  langue.  Les  habitans  du  village 
l'en  firent  bientôt  fouvenir.  Ils  quittè- 
rent leur  pieufe  occupation  pour  déta- 
cher le  vieillard  Chinois ,  &  mettre 
Candide  à  fa  place., 


CHAPITRE    XV. 

IL  auroit  mieux  fait  fans  doute  de 
pafler  fon  chemin  ;  il  l'auroit  pu  ai- 
fément  pendant  que  les  Idolâtres  pro- 
fondément recueillis  ne  voyoient  pas 
ce  qui  fe  paffoit  autour  d'eux  :  mais  rien 
ne  peut  arrêter  quelqu'un  qui  veut  dire 
une  vérité  qu'il  croit  utile.  Cependant 
le  vieillard  Chinois  partit  en  blâmant 
l'imprudence  du  jeune  voyageur  ,  mais 
fort  content  qu'elle  lui  eût  fauve  la  vie. 
Il  falloit  un  miracle  pour  arracher  Can- 
dide à  la  mort.  Le  hazard  le  fit ,  ou 
peut-être  Sincère,  qui  avoit  promis  de 


veiller  fur  le  Che-Kiangien  ,  s  en  mêla* 
Au  moment  où  l'éclipfe  en  finiffant  mar» 
quoit  Pinftant  de  fon  fupplice  ,  tout  d'un 
coup  une  obfcurité  plus  fombre  que 
celle  de  réclipfe  s'étend  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'horizon  ;  la  pluie  &  la  grêle 
menacent  d'inonder  ces  contrées  ;  les 
éclairs  ouvrent  la  nue,  le  tonnerre  re- 
tentit de  tout  côtés  ,  &  la  foudre  tombe 
fur  l'Idole  qu'elle  réduit  en  cendres.  Cet 
événement  fut  le  falut  de  Candide.  Les 
habitans  de  Palozu  s'imaginèrent  qu'une 
divinité  plus  puiffante  que  celle  qu'ils 
adoroient  ,  protégeoit  le  jeune  voya- 
geur ,  &^  ils  craignirent  la  fureur  ven- 
gereffe  de  cet  être  terrible  ,  s'ils  ne  ren- 
voient la  liberté  à  la  viâime  de  leur 
fuperftition.  Ils  brifent  donc  les  cordes 
dont  il  étoit  lié,  &  le  conduifent  avec 
refpeft  dans  la  cabane  d'un  des  chefs 
de  l'habitation:  là,  tous  les  rafraîchit 
femens  qui  peuvent  être  en  ufage  chez 
un  peuple  groffier  lui  font  offerts  ;  ils 
vinrent  fort  à  propos  pour  réparer  fe$ 
forces  épuifées  par  le  chemin  qu'il  avoit 
fait  &  par  l'image  de  la  mort  qu'il  avoit 
eue  devant  les  yeux.  Enfuite  il  témoigna 
qu'il  avoit  befoin  de  fe  repofer  ;  on  1$ 
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laiffa  tranquille ,  &  un  profond  fommeiï 

ne  tarda  point  à  s'emparer  de  fes  fens. 

Le  lendemain  le  Che-Kiangien  quitta 
Palozu  ,  (ans  que  les  habitans  ofaflent 
le  retenir  ,  &  il  ne  tarda  point  à  arriver 
à  Aracan  ,  où  il  monta  fur  un  vaifleau 
frété  pour  Balfora. 

La  navigation  fut  longue  &  périlleu- 
fe  :  pendant  la  route  Candide  fe  tint 
fort  retiré  ,  parlant  peu  ,  lifant  &C  re- 
fléchiffant  beaucoup  :  un  jour  deux  ma- 
telots avoit  volé  quelque  chofe  dans  la 
chambre  du  Capitaine  ;  le  jeune  homme 
par  hazard  l'avoit  vu ,  ainfi  que  quel- 
ques autres  palïagers.  Quand  on  inter-» 
rogea  les  auteurs  du  larcin,  on  peut  bien 
croire  qu'ils  n'en  convinrent  pas  :  le 
Capitaine  qui  les  foupçonnoit  &  qui 
vouloit  les  convaincre,  tâcha  d'en  favoir 
davantage  des  paffagers  :  tous  ,  &  ceux 
même  qui  avoient  été  témoins  du  vol , 
dirent  qu'ils  n'avoient  rien  vu  ;  mais  le 
fincère  Candide  parla  autrement  ;  les 
queftions  que  le  Capitaine  lui  fit  lui  don- 
nèrent même  lieu  d'entrer  dans  des  dé-, 
tails  qui  détruifoient  jufqu'au  moindre 
doute.  Il  en  étoit  fâché,  mais  la  vérité 
k  fes  yeux  devoit  l'emporter  fur  tout* 


LES  deux  fripons  effuyèrent  une  rude 
baftonade  ;  quoiqu'ils  n'entendiflent  pas 
le  Chinois  ,  ils  fe  doutèrent  que  le  té- 
moignage du  Che-Kiangien  en  avoit 
été  caufe  ,  &  ils  jurèrent  de  s'en  ven- 
ger ,  s'ils  pouvoient.  Les  autres  mate- 
lots entrèrent  aifément  dans  un  pareil 
complot ,  &  une  belle  nuit  pendant  que 
tout  le  monde  dormoit  ,  excepté  ceux 
qui  faifoient  le  quart ,  les  deux  mate- 
lots qui  en  vouloient  le  plus  à  Candide 
entrent  dans  fa  chambre  ,  fe  faififîent 
de  lui ,  menacent  de  l'égorger  s'il  fait 
le  moindre  bruit ,  le  conduifent  dans  une 
chaloupe  au  rivage  qui  étoit  prochain , 
&  l'abandonnent  à  fa  deftinée. 


CHAPITRE     XVI. 

LA  côte  où  Candide  fut  jette  étoit 
celle  d'Yemen  :  le  pauvre  jeune 
homme  ainfi  délaiffé  fans  fecours ,  fans 
reflburce ,  fe  trouva  fort  embarrafîe  :  on 
le  feroit  à  moins.  Incertain  où  il  étoit , 
tous  les  dangers  fembloient  le  mena- 
cer ;  le  moindre  bruit  lui  paroiffoit  celui 
d'une  bête  féroce  prête  à  le  déchirer; 


enfin  le  jour  vint  y  &  le  délivra  d'une 
partie  de  {es  inquiétudes  en  découvrant 
à  fes  yeux  au  delà  des  fables  fur  lefquels 
on  Pavoit  jette  ,  le  pays  le  plus  riche 
&  le  mieux  cultivé.  Là  l'automne  & 
le  printemps  fembloient  fe  donner  la 
main  pour  parer  la  terre  tout  à  la  fois 
de  fruits  &  de  fleurs;  des  fources  d'une 
eau  pure  &  limpide  formoient  mille  ca-» 
naux  qui  coupant  la  plaine  entoutfens* 
portoient  par-tout  la  fraîcheur  &:  la  fer- 
tilité ;  des  bofquets  charmans  où  le 
repos  invitoit  le  voyageur  fatigué  , 
étoient  plantés  au  bord  de  ces  canaux  , 
&  p^rfumoient  l'air  des  douces  exha* 
laifons  que  mille  efpèces  d'arbriffeaux 
odorans  faifoient  circuler  au  loin  ;  des 
campagnes  couvertes  de  moiffons  jau- 
niflantes  ,  offroient  aux  yeux  enchan- 
tés les  bienfaits  dont  la  terre  reconnoif- 
fante  paie  les  travaux  de  (es  enfans  ;  un 
vent  léger  agitait  mollement  les  fleurs 
&  les  feuillages ,  courboit  fans  violence 
les  épis  dorés ,  &  varjoit  ainfi  à  chaque 
moment  le  tableau  le  plus  agréable  que 
la  nature  ait   jamais  formé. 

Candide  ravi  de   fe    trouver  dans 
V>n  fi  beau  pays ,    vit  bien  qu'à  quel*» 


C  57  )  .         . 

que  chofe  malheur  eft  bon  ;  il  foupira 

cepencant  en  fongeant  à  Che-Kiang  » 

tant  eft  vrai  ce  qu'on  dit ,  qu'aucun  pays 

ne  vaut  celui  où  Ton  vit  le   jour  pour 

la  première  fois. 

Quoiqu'il  en  (bit  de  cette  vieille 
maxime  ,  fi  Candide  préféroit  Che- 
Kiang,  ce  n'étoit  point  parce  qu'il  y 
étoit  né  y  mais  parce  qu'on  y  aimoit 
&  qu'on  y  pratiquoit  la  vertu ,  &  qu'on 
pouvoit  y  dire  la  vérité  fans  rifquer  d'être 
çmpoifonné,  détefté  ,  affommé  ,  banni  > 
chaffé ,  mis  en  prifon  ,  jette  par  la  fe- 
nêtre ,  ou  abandonné  feul  fur  un  rivage 
inconnu. 

Candide  cependant  avançoit  tou* 
Jours  dans  la  plaine  ,  &  plus  il  avan- 
çoit ,  plus  la  trouvoit  délicieufe.  Parmi 
quantité  de  maifons  bâties  fur  le  bord 
des  canaux  qui  baignoient  cette  heu- 
reufe  campagne  ,  notre  jeune  homme 
en  diftingua  une  dans  l'endroit  le  plus 
«carte  ;  outre  qu'elle  paroiffoit  un  peu 
plus  grande  &  mieux  ornée  que  les 
autres ,  elle  avoit  au  bout  du  jardin  qui 
Vembelliffoit,  un  petit  temple  de  marbre 
blanc  d'un  archite&ure  fimpîe  &  élé- 
gante. 
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Candide  approchant  de  cette  mai* 

fon  ,  vit  fous  des  palmiers  qui  en  dé- 
fendoient  l'entrée  contre  les  ardeurs  du 
foleil ,  un  vieillard  dont  les  cheveux  blan- 
chis par  Tâge  ,  &  l'air  ferein  &  tran- 
quille infpiroit  à  la  fois  le  refpeft  Se 
la  confiance.  Chacun  fait  la  vénération 
qu'à  la  Chine  on  a  pour  la  vieilleffe  ; 
rien  n'eft  d'ailleurs  plus  attendriflTant 
pour  toutes  les  âmes  fenfibles  qu'un  vieil- 
lard dont  les  traits  ne  font  point  défor- 
més par  ies  ans ,  qui  ne  gémit  point  fous 
le  poids  des  infirmités  que  la  caducité 
entraîne,  &  dont  le  front  ridé  porte 
l'empreinte  de  la  vertu  ;  Candide ,  qui 
au  refte  avoit  befoin  de  tout  le  monde  , 
fe  fentit-entraîné  vers  le  bon  vieillard  ^ 
&  fe  jettant  à  fes  genoux  avec  la  viva^ 
cité  de  fon  âge  &  de  fon  cœur ,  il  faiiît 
une  de  fes  mains  qu'il  ferra  plufieurs  fois 
&  qu'il  mouilla  de  fes  larmes  L'inconnu 
de  fon  côté  fentoit  pour  le  jeune  Che- 
Kiangien  un  penchant  qu'il  ne  p^uvoit 
définir ,  &  qui  le  lui  faifoit  regarder  ivec 
des  yeux  de  père  :  il  le  releva  avec 
une  tendre  émotion  ,  &  après  l'avoir 
embraffé  ,  voyant  à  fon  habillement  qu'il 
étoit  Chinois  >  il  lui  demanda  par  quel 


étrange  accident ,  il  iè  trouvoit  feul  fur 
une  côte  fi  peu  fréquentée. 

Candide  alors  lui  fit  un  récit  de 
tous  les  malheurs  &  les  dangers  aux- 
quels fa  fincérité  l'avoit  expofé  ;  mais 
il  fe  tut  fur  l'oracle  de  fa  prote&rice; 
&  il  finit  par  dire  au  vieillard  que  s'il 
étoit  après  Che-Kiang  une  contrée  fur 
la  terre  d'où  la  vérité  ne  dût  pas  être 
bannie ,  celle  où  la  deftinée  venoit  de 
le  conduire  méritoit  d'être  fon  afyle, 
Ah!  mon  fils,  lui  dit  en  foupirant l'hon- 
nête vieillard ,  ici  comme  dans  les  pays 
que  vous  avez  parcourus  ,  la  flatterie 
afliège  le  trône  &  les  palais  des  grands  9 
l'auftère  vérité  n'ofe  y  patoître ,  ou  n'y 
paroît  pas  impunément  :  fi  les  Rois  p 
quelques  grands  qu'ils  foient  d'ailleurs 
par  leurs  vertus  ,  pouvoient  écouter  fans 
colère  &  fans  amertume  la  voix  franche 
&  libre  d'un  citoyen  ami  de  leur  gloire 
&  de  l'humanité  ,  Alfaleh  ,  que  vous 
voyez  réduit  à  vivre  dans  la  folitude  , 
feroit  encore  Vifir  du  Roi  d'Yemen. 
Vous  êtes  étonné ,  continua  le  vieillard  ; 
mais  écoutez,  ma  confiance  doit  répon- 
dre à  la  vôtre  ;  vous  allez  voir  combien 
il  faut  peu  de  chofe  pour  déplaire  aux 
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ipuiflans  de  la  terre ,  &  effacer  la  mé- 
moire des  fervices  d'un  fujet  fidèle  Se 
zélé. 


CHAPITRE    XVII. 

LE  Royaume  d'Yemen,  pourfuivit 
Alfaleh  ,  jouiflfoit  il  y  a  quarante 
ans  d'un  calme  profond  fous  le  fceptre 
du  magnanime  Nourgehan.  La  juftice 
promptement  adminiftrée ,  les  finances 
en  bon  état ,  le  commerce  favorifé  fur 
les  bords  opulens  de  Sahar  &  d'Aden  f 
l'agriculture  encouragée  dans  le  centre 
de  l'Etat ,  une  armée  nombreufe  &c  bien 
difciplinée  prête  à  voler  fur  les  frontières 
au  premier  fignal ,  la  prote&ion  la  plus 
honorable  accordée  aux  arts ,  tout  con- 
tribuoit  à  rendre  cet  Empire  heureux  ÔC 
floriflant.  Adoré  de  (qs  fujets ,  redouta- 
ble aux  ennemis  du  Royaume ,  refpeété 
&  admiré  de  tous  (es  voifins ,  Nour- 
gehan depuis  plufieurs  années  jouifibit 
de  la  gloire  d'un  grand  &  d'un  bon  Roi. 
Son  plaifir  le  plus  grand  étoit  la  chaf- 
fe  y  &  fur~tout  celle  des  animaux  féroces 
$c  terribles ,  parce  qu'elle  exerçoit  fon 


couTage,  &  détruifoit  les  ennemis  Je$ 
plus  funeftes  aux  troupeaux  de  fes  fu- 
jets.  Souvent  il  quittoit  le  palais  de 
Mouab  pour  venir  dans  les  montagnes 
de  Masfa  affronter  les  Tigres  ,  &  les 
Lions.  J'habitois  alors  ces  lieux  fauvages 
&  j'étois  un  fimple  berger  ;  j'avois  vu 
pafler  vingt-cinq  années  ,  &  une  bonne 
éducation  m'avoit  rendu  le  plus  robufte 
de  la  contrée  ;  un  jour  le  Roi  s 'étoit 
écarté  de  fa  troupe  en  pourfuivant  avec 
trop  d'ardeur  un  loup  furieux  ;  arrivé 
juftement  à  l'endroit  où  je  faifois  paître 
mon  troupeau ,  je  le  vis  aux  prifes  avec 
le  monftre:  jen'avois  jamais  vu  Nour- 
gehan ,  &  comme  il  n'avoit  rien  dans 
fon  habillement  qui  le  diftinguât  des 
Emirs  de  fa  fuite,  j'accourus  à  fon  fe- 
cours  fans  favoir  qu'il  étoit  mon  Roi. 
J'eus  le  bonheur  de  percer  le  loup  d'un 
épieu  que  j'avois  à  la  main  ,  au  mo- 
ment où  le  Prince  fatigué  perdoit  une 
partie  de  fes  forces  ,  &  où  la  rage  de 
fon  ennemi  fembloit  en  prendre  de 
nouvelles. 

NOURGEHAN  me  témoigna  toute  la 
reconnoiflance  dont  une  ame  comme  la 
fîenne  étoit  fufceptible  ;  il  daigna  être 


(âtîsfaît  de  mes  réponfes ,  &  ces  deui 
fentimens  agiffant  à  la  fois  fur  lui ,  il 
tne  demanda  fi  je  n'avois  jamais  fongé 
à  me  préfenter  à  la  Cour  6c  à  y  cher- 
cher un  autre  fort.  Eh  !  que  feroîs-  je  à 
la  Cour  ,  lui  répondis  je  !  je  n'ai  ni 
avarice  ni  ambition  ;  le  périt  champ  que 
je  cultive  &  mes  troupeaux  pourvoient 
à  tous  mes  befoins  :  le  Roi ,  tout  grand  , 
tout  puiffant  qu'il  eft ,  ne  peut  rien  pour 
mon  bonheur  :  je  ne  le  fais  confifter 
qu'à  vivre  dans  un  calme  affuré ,  à  faire 
le  bien  tant  que  je  le  puis ,  à  rendre 
heureux  les  derniers  jours  de  mon  père  , 
&  je  trouve  tout  cela  ici.  Mais  ,  reprit 
Nourgehan ,  qui  vit  qu'il  m'étoit  incon- 
nu ,  fi  vous   alliez  à  Mouab  ,  peut  être 

le  Roi  dont  la  bonté  eft  connue 

connue  !  interrompis- je,  elle l'eft  même 
dans  nos  déferts;  ne  favons-nous  pas 
que  c'efi:  à  lui ,  à  fon  amour  pour  (es 
peuples ,  que  nous  devons  le  repos  & 
la  félicité  dont  nous  jouifibns  ?  Le  Roi 
n'eft-il  pas  le  père  ,  l'ami  ,  le  bienfai- 
teur de  tous  (es  fujets  ?  Aufli  jamais  le 
foleil  ne  fe  couche  fur  notre  horizon  , 
que  nous  n'ayons  élevé  nos  mains  vers 
le  ciel  pour  demander  à  Dieu  que  Nowr* 
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gehan  ait  une  vieillefle  heureufe  &  prcfa 
longée  ,  &  qu'il  laifïe  après  lui  pouf 
nous  gouverner  des  enfans   qui  lui  ref- 
femblent.  Si  vous  faviez  de  quelle  in- 
quiétude on  eft  agité  quand  il  eft  obligé 
d'armer  contre  les  Arabes  du  défert  &C 
de  rifquer  (es  jours  aux  champs  de  la 
vi&oire  ?    Et  lorfque    dernièrement  au 
retour   de  (es  conquêtes  il   fut  attaqué 
de  cette  maladie  dangereufe  qui  allarma 
tout  l'état,  &  que  l'Ange  de  la  mort 
étendant  fur  lui  (es  ailes  fombres  menaça 
de  trancher  le  fil  de  fa  vie ,  pourquoi 
croyez-vous  qu'il  ait  échappé  au  trait 
mortel?  C'eft  qu'il   n'y  a  voit   pas   un 
feul  de  (es  fujets,  pas  un  feulqui  n'of- 
frît fa  vie  à  Dieu  pour  celle  de  ce  Mo- 
narque adoré....  Je  parlois  avec  enthou- 
fiafme  ,   je  vis  le  Prince  s'attendrir  , 
(  jamais   il  n*avoit  été  fi  fur  d'être  fin- 
cérement  loué  )  &  il  me  dit  en  verfant 
quelques  larmes  qu'il  s'efforçoit  de  ca- 
cher: adieu   bon  &  honnête* homme  ; 
vous  aimez  trop  votre  Roi  pour  ne  pas 
mériter  fon  amitié:  peut-être  dans  peu 
aurez-vous  de  (es  nouvelles.  En  finif- 
fant  ces  mots ,  il  m'embrafla  &  prit  la 
route  qui  conduifoit  hors  de  nos  mon» 
Sagnes* 


(«4) 
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CHAPITRE   XVI1L 

LE  lendemain ,  je    fus  bien  étonné 
de  recevoir  de  la  Cour  un  ordre 
de  paroître  aux  pieds  du  Trône ,  mais 
je  n'en  fus  pas  inquiet:   mon  cœur  ne 
me  reprochoit  rien  f  &  l'équité  de  Nour- 
gehan  m'empêchoit  de  rien  craindre  d'in- 
jufte.  Je  confiai    donc  mon  troupeau 
à  un  Pafteur  de  mes  amis ,  j'embraffai 
mon  père  ,    &   je  partis  pour  Mouab 
avec  l'Officier  chargé  des  ordres  du  Roi. 
Je  fus  introduit  d'abord  dans  le  Pa- 
lais ,  &  profterné   devant  Nourgehan  f 
3'attendois  en  filence  qu'il  daignât  s'ex- 
pliquer.   Ce  Prince  me  fit  relever,  & 
il  me  dit  avec  Pair  de  bonté  qui  accom- 
pagnoit  fes  moindres  a&ions:  Berger, 
je  fuis  celui  dont  tu  fauvas  hier  les  jours  : 
fî  tu  n'étois   qu'un   homme  ordinaire , 
&  fi  je  n'avois  que  ma  reconnoiffance 
à  fatisfaire  ,  les  richeffes  &  mon  amitié 
m'acquitteroient  envers  toi  ;  mais  l'élé- 
vation de  ton  ame  ,  la  noblefie  &   la 
douceur    de   tes  fentimens  ,  le  mépris 
que  tu  fais  des  grandeurs  &  de  l'opu- 
lence m'ont  fait  croire  que  tu  es  digne 

di 
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de  commander  à  des  hommes  :  foîs  l'un 

de  mes  Yifirs  ,  contribue  au  bonheur 
de  mes  fujets  ;  ton  Roi  ne  peut  te  té- 
moigner mieux  fa  reconnoiffance  &  ion 
eftime  qu'en  te  confiant  un  foin  fi  précieux. 

Dans  un  pays  où  un  coup  d?œil  du 
fouverain  élève  un  homme  au  faîte  des 
honneurs  9  ou  le  plonge  dans  le  plue 
profond  abaiffement ,  un  choix  fî  prompt 
n'étoit  peut-être  .  pas  furprenànt:  je  ne 
pouvois  cependant  le  concevoir  ,  parce 
que  mes  defirs  n'avoient  jamais  erré 
hors  de  la  fphère  de  mon  état  ,  ÔC 
qu'on  croît  peu  poffible  ce  qu'on  n'a 
jamais  fouhaité.  Ma  réponfe  fut  un 
refus  refpeftueux  ,  dont  le  motif  étoit 
auffi  -  bien  la  crainte  de  remplir  mal  des 
devoirs  fi  importans ,  qu^  la  douleur 
de  renoncer  à  la  vie  douce  &  tranquille 
dont  j'avois  jufqu'alors  fait  mon  bonheur.' 
Nourgehan  infifta,  &  plus  fenfible  à  fa 
confiance ,  que  flatté  d'occuper  un  des 
premiers  poftes  dé  PEtat  9  je  crus  enfin 
devoir  obéir. 

Revêtu  d'un  emploi  où  on  peut 
faire  taat  de  bien  &  tant  de  njal,  je 
ne  cherchai  à  plaire  à  mon  maître  qu'en 
méritant  les  fuffrages  de  ks  peuples  ; 

£ 


Je  ne  distinguai  jamais  leurs  intérêts  dei 
tiens  ;  je  ne  mis  point  mes  caprices  ou 
mes  volontés  à  la  place  des  loix  ;  je 
penfai  feulement  quelquefois  qu'il  m'étoiî 
permis  d'en  modérer  la  févérité  ;  les 
inécharts  me  trouvèrent  toujours  inflexi- 
ble ,  &C  les  gens  de  bien  toujours  fe- 
courable  ;  Phufnanité  ,  la  tolérance  ,  là 
douceur  me  parurent  des  devoirs  ef- 
fentiels  ;  le  lâche  repos  cFun  ferrai!  où 
l'on  peut  fe  livrer  à  tous  les  plaifïrs ,  fut 
toujours  à  mes  yeux  un  crime  inexcufa- 
bie  dans  un  homme  chargé  du  fardeau 
du  bonheur  public  ;  en  un  mot ,  je  fis 
tout  ce  qui  étoit  en  mon  pouvoir  pour 
être  le  foutien  des  loix  &  des  moeurs  , 
&  je  ne  crus  jamais  en  faire  affez. 

J'obtins  un  prix  digne  de  mes  tra- 
vaux ,  le  feul  digne  d'une  ame  pure  & 
vertueufe ,  l'eftime  de  mon  Roi ,  &C 
l'amour  des  peuples  :  c'eft  l'ufage  dans 
l'Yemen  que  tous  les  ans ,  à  certain 
:jour  marqué  >  il  foit  permis  à  tout  le 
monde  d'élever  (es  plaintes  contre  les 
Miniftres  :  la  crainte  du  pouvoir  ou 
l'efpoir  de  la  faveur  en  étouffe  beau- 
coup ;  mais  il  en  parvient  toujours  aux 
Oreilles  du  Prince,    Aucune  ne  fe  fit 


entendre  contre  moi ,  pendant  tout  le 
temps  de  mon  adminiftration ,  ou  fi  des 
ennemis  cachés  ofèrent  en  faire  ,  il  me 
fut  aifé  de  les  confondre. 
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CHAPITRE     XIX. 

PEuT~ÊTR.E,  continua  le  bon 
Aifaleh  ,  peut- être  trouverez-vous  9 
mon  fils ,  que  c'eft  vous  parler  long- 
temps cle  moi  ;  mais  il  n  y  a  pas  d'or- 
gueil à  dire  qu'on  a  fait  ce  qu'on  eft 
obligé  de  faire  :  je  fis  des  fautes  fans 
doute  ;  quel  homme  en  efl  exempt  } 
Mais  elles  ne  fuient  pas  volontaires  , 
&  je  demande  au  ciel  qu'elles  n'aient 
fait  de  niai  qu'à  moi  !  Des  courtiians 
envieux  en  profitèrent  habilement  :  en 
cherchant  à  les  excufer  ,  ils  paroiÀbient 
ii'être  conduits  que  par  des  motifs  loua- 
bles 5  &t  s'attiroient  ainfi ,  pour  me 
nuire  après  plus  fôrement ,  une  confiance? 
Qu'ils  ne  méritoient  pas, 

Nourgehan  m'aimoîf;  fon  effîme 
pour  moi  fut  long -temps  une  barrière 
contre  les  foupçons  qu'on  vouloit  lut 
donner  ;  mais  enfin  mille  trames  four- 
bes 7   qu'honoroit  le  beau  prétexte    du 

Eij 
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bien  àe  FEtat  y  parvinrent  à  diminuer 
fa  confiance.  De  là  à  une  dilgrace  ab- 
fclue ,  il  n'y  a  pas  loin  :  ce  qui  acheva 
de  me  perdre,  ce  fut  une  vérité  hardie 
que  perfonne  n'ofoit  rifquer ,  que  j'ofai 
dire  ,  parce  que  je  la  devois  à  la  jufti* 
ce  &  au  bonheur  du  Royaume  ,  & 
qu'on  ne  me  pardonna  point.  Boftam 
Général  des  armées  venoit  de  perdre 
une  grande  bataille  ;  on  le  trouvoit 
coupable  ;  je  pris  fa  défenfe  parce  qu'il 
étoit  mon  ami  9  &  qu'on  vouloit  le 
facrifier  à  un  malheur  dont  il  n'étoie 
point  la  caufe  ,  &  je  juftifiai  fon  cou- 
rage &  fa  fidélité.  Nourgehan  l'avoit 
condamné  à  l'exil  ;  on  m'accufa  d'ou- 
trager fa  puiffance  en  défendant  un 
homme  qu'il  avoït  jugé.  Le  Roi ,  à  qui 
ma  fermeté  avoit  déplâ  ,  fe  livra  trop 
aifément  à  ces  impreflions ,  &  mon  ar- 
rêt fut  bientôt  porté  ;  je  fus  condamné 
à  partager  l'exil  de  Boftam. 

Nous  choifimes  enfemble  cet  azyle 
où  je  me  retirai  avec  une  de  mes  femmes, 
ma  fille  &  mon  ami.  Je  pleurai  dans 
ma  retraite  l'amitié  d'un  Monarque  que 
je  plaignois,  &  que  j'eftimois  :  mais 
je   ne   regrettai    les   honneurs  où    & 


«laïn  m'avoît  élevé  malgré  moî ,  que 
parce  que  je  perdois   le    pouvoir    de 
contribuer  au  bien  de  l'humanité.  Bof- 
tain  fut  plus  fenrtfible  à  fa  chute  :    les 
confolations  de  l'amitié ,  les  délices  d'un 
fort  calme  &  tranquille  ,  ne  purent  rem- 
placer  dans  fort  ame  les  preftiges  de 
l'ambition  ;  confumé  de  chagrin  y  dévo- 
fé  d'ennui ,    il  mourut    dans  mes  bras 
au  bout  d'un  an,   en  regrettant   avec 
amertume  le  rang  d'où  il  étoit  tombé. 
J  E    fentis  plus    vivement    fa  perte 
que   celle    de   mes   emplois  ;   mais    la 
tendreflfe  de  Nadine ,    qui  feule   avoit 
voulu  partager  ma  retraite ,   &  les  ca- 
reflfes  de  ma  fille  ,  adoucirent  ma  peine. 
Je  menai  ainii  pendant  vingt  années  une 
vie  douce  &  paifible  :  les  occupations 
qui  fourniffoient  à  notre  fubfiflance  & 
l'éducation  de  Fatmé,    qui  promettoit 
de  payer  un  jour  fon  père  du  foin  qu'il 
prenoit  de  former  fon  ame  &  de  Cul- 
tiver fon   efprit ,  ne  laiffoient  de  vuide 
dans  mes  jours ,  que  quelques   irçftans 
que  je    donnois    aux    fciences  &  à  lai 
contemplation  de  la  nature  &  de  fon 
Auteur.     Nadine    eft    allée  depuis  fix 
n\o\$  demander  à  Dieu  le  prix  des  ver- 


tus  qui  ont  fait  mon  bonheur  &  Petfem- 
pie  de  fa  fille  :  cette  dernière  perte 
in'auroit  rendu  la  vie  infupportable  ,  ù 
je  ne  la  regardois  comme  un  dépôt 
facré  que  je  dois  conferver  jufqu'au 
moment  où  le  deftin  de  Fatmé  fera 
décidé. 


CHAPITRE    XX. 

UN  E  viftime  de  la  vérité  devoit 
être  pour  Candide  un  objet  bien 
intéreflant  :  aufli  à  peine  le  bon  Alfaleh 
avoit-il  fini  fon  hiftoire ,  que  le  Che- 
ÏCiangien ,  qui  Pavoît  écoutée  avec  at« 
têndriffement ,  fe  jetta  à  fon  cou ,  en 
s'écriant  :  ah  !  mon  père ,  que  j'oublie 
;aifément  ce  que  j'ai  fouffert ,  en  voyant 
ce  qu'il  vous  en  a  coûté  pour  être  vrai  ! 
mais  fi  ma  fenfibilité  pouvoit  adoucir 
les  peines  de  votre  folitude  ,  fi  Patta- 
chement  d'un  jeune  homme  ami  de  la 
vertu  &  de  la  vérité  pouvoit  rendre 
vos  dernières  années  plus  douces ,  que 
je  bénirois  le  ciel  de  m'avoir  conduit 
ici.  Eh  bien  !  dit  Alfaleh,  refiez  avec 
ipoi  peur  faire  la  joie  de  ma  vieilleffej 


jfënez-moï  lîêu  d'un  fils  que  Dieu  m'a 
refufé  ;  &  fi  vous  ne  devez  jamais 
rentrer  dans  votre  patrie  ,  puiffiez-vous 
en  trouver  une  ici  qui  vous  empêche 
de  regretter  l'autre  !  Candide  ne  ré- 
pondit que  par  un  foupir  à  ce  fouhait  ; 
carChe-Kiang,  TzunvKcheu  &  Xuam- 
Tzié  ne  pouvoit  fortir  de  fa  penfée. 

Tandis  qu' Alfaleh  &  Candide  s'en- 
tretenoient  ainfi  ,  &  que  leurs  cœurs 
francs  &  naïfs  commençoient  à  ferrer 
les  nœuds  d'une  amitié  qui  devoit  être 
indiffoluble ,  le  foleil  étoit  monté  au 
plus  haut  point  de  fa  carrière  ;  Alfaleh 
s'en  apperçut  &  dit  à  Candide  :  en- 
trons ;  l'heure  qu'il  eft  m'annonce  l'ar- 
rivée de  Fatmé  ;  elle  va  revenir  'des 
champs  où  elle  conduit  un  petit  trou- 
peau que  (es  foins  font  profpérer  ; 
elle  nous  préparera  un  repas  champêtre. 

A  peine  furent-ils  entrés  dans  un  pe- 
tit falon ,  dont  la  propreté  faifoit  tout 
l'ornement ,  &  que  la  fraîcheur  du  nord 
fendoit  délicieux  ,  que  la  fille  d'Alfaleh 
revint ,  embraflfa  fon  père  &  falua  mo- 
deftement  Candide.  Alfaleh  dit  quelque 
chofe  à  Fatmé  que  le  jeune  Che-Kian- 
gien  n'entendit  pas  j  mais  il  vit  qu'il 
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&oît  queftîon  de  lui ,  car  la  jeune  p«t^ 
ibnne  le  regardoit  d'un  air  d'intérêt  à 
chaque  mot  que  le  bon  vieillard  lui 
difoit.  Candide  de  fon  côté  examinoit 
beaucoup  Fatmé  :  Fatmé  ifétoit  pas 
belle  ;  mais  fon  front  fembloit  être  le 
iiège  de  la  candeur  &  de  l'ingénuité, 
une  tendre  fenfibilité  fe  peignoit  dans 
{es  regards ,  &  le  charme  de  la  vertu 
répandu  autour  d'elle,  faifoit  oublier 
que  la  nature  lui  avoit  refufé  quelque 
chofe  ;  elle  avoit  d'ailleurs  dans  fon 
maintien  ces  grâces  touchantes  qu'on 
préfère  à  la  beauté  &  qui  durent  plus 
qu'elle.  Candide  la  trouva  infiniment 
mieux  que  cette  Akama  qui  Pavoit  tiré 
des  prifons  de  Louvo ,  &  que  Zélaské 
qui  l'avoit  voulu  faire  jetter  par  les  fe*. 


Hêtres. 


CHAPITRE    XXL 

DÈS  le  premier  jour  que  Candide 
pafla  avec  Alfaleh  &  Fatmé  ,  tout 
fut  de  concert  arrangé  entr'eux.  On  mit 
ie  travail  en  commun  ;  mais  Candide, 
jeune  &  vigoureux ,  voulut  fe  charger 


3u  plus  rude ,  que  les  foîns  &  les  at- 
tentions de  Fatmé  adoucifïbient  ;  une 
feule  chofe  lui  faifoit  peine  ,  c'était  de 
né  pouvoir  parler  à  la  fille  d5Alfaleh  , 
&  de  n'être  pas  entendu  d'elle  ;  le  vieil- 
lard leur  fervoit  d'interprète  ;  cela  ne 
gênoit  pas  Candide  :  un  ami  de  la  vertu 
&  de  la  vérité  ne  dit  rien  à  une  fille 
fage ,  même  quand  il  l'aime ,  qu'un 
père  honnête  ne  puiffe  bien  entendre; 
cependant  il  eût  défiré  de  n'avoir  pas 
befoin  d'interprète.  Il  y  a  des  chofes 
qu'on  peut  dire  .  devant  un  père  ,  mais 
qu'on  ne  peut  lui  faire  dire ,  &  Canr 
dide  avoit  de  ces  chofes-là  à  dire  à 
Fatmé ^  quoiqu'elle  ne  fût  pas  jolie, 
parce  qu'il  avoit  deviné  en  elle  un  mé- 
rite plus  intéreffant  auquel  il  n'avoit  pas 
réfifté. 

L  E  jeune  homme  propofa  donc  a 
Alfaleh  d'apprendre  le  Che-Kiangien  a 
Fatmé  :  le  bon  vieillard  y  confentit ,  & 
comme  cet  idiome  n'eft  qu'un  dia- 
le&e  fort  fimple  de  la  langue  Chinoi- 
se ,  il  efpéra  que  Fatmé  le  fauroit 
bientôt. 

En  effet,  fes  progrès  furent  prefqu'auf- 
fi  rapides  ,  que  ceux  que  l'amour  le  plus 
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fteadre  foifoïent   fur  leurs    ccéîlts  farff 

qu'ils  s'en  apperçuffent  ;  &  en  peu  de 
temps  Fatmé  fut  affez  inftruite  pour  en- 
tendre les  mots  qu'elle  ne  favoit  pas, 
quand  on  les  lui  expliquoit  par  ceux 
qu'elle  connoiffoit. 

Fatmé  ,  lui  dit  un  jour  Candide,  ma 
cîière  Fatmé,  il  y  a  des  mots  qu'on  répète 
fous  les  jours  aux  perfonnes  de  votre  fexe, 
&  qui  n'ont  point  encore  été  l'objet  de 
pas  leçons  ;  je  ne, vous  ai  pas  appris 
ceux  de  beauté  ,  de  charmes  ,  d'appas  y 
parce  que  la  nature  a  été  avare  envers 
vous  de  ces  avantages  frivoles*,  que  le 
temps  efface,  &  qu'on  paie  fouvent  bien 
cher  en  négligeant  des  dons  plus  pré- 
cieux &  plus  folides  :  non ,  je  ne  veux 
point  les  dire  avec  vous  ;  mais  j'aurai 
fans  cefle  à  la  bouche  les  mots  de  ver- 
tu, de  grâces,  de  douceur,  de  bien- 
faifence  ,  parce  que  Fatmé  eft  tout  cela  : 
Candide  pa^loit  avec  vivacité  ;  la  fille 
d'Alfaleh  lui  répondit  en  fouriant  :  je 
fuis  fâchée  de  n'être  point  belle ,  mais 
je  ne  le  fuis  pas  que  vous  me  le  di* 
fiez  ,  parce  que  cela  eft  vrai  :  votrq 
eftime  me  confole  ,  &  cette  fîncérité 
me  la  prouve. ,..•...  Mou  eftime  !  ah  { 


dates  jtotit  mon  amour  :  j  aurois  jure 
de  n'aimer  jamais  qu'à  Che  -  Kiang  ; 
mais  vous  av£Z  toutes  les  vertus  d'une 
Che-Kiangienne.  En  parlant  ainfi,  Can- 
jdide  baifoit  tendrement  les  mains  de 
Fatmé  ,  lui  il  répétoit  qu'il  Paimoit,  qu'il 
l'aimeroit  toujours  :  Fatmé  écoutoit 
iCandide ,  &  recevok  fes  careflTes  avec 
une  joie  naïve  ,  avec  une  fenfibilité 
touchante  ,  digne  de  l'enfance  du  mon- 
de. Elle  alioit  lui  répondre  fur  le  même 
ton  ,  &  (es  yeux  avoient  déjà  fait  cette 
réponfe ,  lorfque  tout  d'un  coup  une 
lueur  plus  brillante  que  celle  du  plus 
beau  jour ,  vint  éclairer  le  bofquet  où 
ils  étoient  ;  une  odeur  plus  douce  que 
celle  des  parfums  de  l'Afie,  fe  répan- 
dit autour  des  deux  amans ,  &  ils  vi^ 
rent  près  d'eux  une  femme,  dont  l'air 
ouvert  &  ingénu  fit  deviner  que  c'étoit 
Sincère.  Mes  enfans ,  leur  dit  -  elle  f 
vous  voyez  en  moi  la  Fée  qui  préfida 
à  la  naiflance  de  Candide,  &  qui  pro- 
nonça l'arrêt  de  fon  fort  ;  il  a  rempli 
la  condition  d'où  fa  félicité  dépendoit , 
&  il  Ta  même  remplie  de  la  manière 
la  plus  difficile  :  car  on  pourra  dire 
quelquefois  fans  danger,   &  avec  vé~ 
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tïté  à  un  Grand ,  qu'il  a  tort  ;  a    uti 

Auteur  ,  qu'il  a  fait  un  mauvais  ouvra- 
ge; à  un  Bonze,  qu'il  eft  inutile  ;  à 
un  Médecin  ,  qu'il  eft  ignorant  ;  &  à 
un  Mandarin,  qu'il  eft  obligé  d'être 
acceflïble  &  bienfaifant  ;  mais  on  ne 
dira  plus  à  une  femme  ,  fans  fe  brouil- 
ler avec  elle,  qu'elle  n'eft  pas  jolie, 
Aliez  ,  pourfuivit  la  Fée  ,  retournez  à 
Che-Kiang  ;  que  le  bon  Alfaleh  vous 
y  accompagne  ;  lui  &  fa  fille  font  dignes 
d'y  vivre  :  Tzum-Kcheu  &  Xuam-Tzîé 
attendent  avec  impatience  leur  fils  & 
leur  fille  :  allez ,  un  bonheur  inaltéra- 
ble vous  attend  dans  cette  belle  contrée; 
on  peut  répondre  que  rien  ne  troublera 
votre  union ,  puifque  vous  pouvez  l'un  & 
l'autre  entendre  vos  vérités  fans  aigreur 
&  fans  impatience  :  il  eft  bien  peu  d'é« 
poux  qui  foient  dans  ce  cas. 

Le  lefteur  fe  doute  bien  que  dans 
un  clin  d'œil,  Sincère  fit  arriver  Al- 
faleh, Candide  &  Fatmé  à  Che-Kiang, 
que  ces  deux  Amans  y  formèrent  les 
liens  les  plus  doux  ,  qu'ils  parvinrent 
à  une  heureufe  vieilleffe ,  &  qu'ils  fe 
virent  revivre  dans  des  enfans  dignes 
d'eux.    Candide  eût  été  bien  à  plain* 


dre  f  s'il  n  avoit  pas  trouvé  une  fille  J 
qui  avoit  appris  d'un  père  inftruit  à 
i'école  du  malheur,  à  mettre  la  vertu 
&  la  vérité  au-defTus  de  tout.  Mais 
un  pareil  bonheur  n'arrive  qu'une  fois 
en  cent  fiècles.  Aufli  depuis  Candide 
aucun  Che-Kiangien  ne  fut  fournis  à  dé 
pareilles  épreuves  :  il  n'y  avoit  plus 
éù  Fatmét 
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DIALOGUE 

Entre  un  homme  Riche  &  un  Indigent^ 
L'iNDlGENt 

MONSIEUR  ,  vous  êtes  riche ,  &  )€ 
fuis  pauvre  ;  vous  avez  beaucoup 
de  fuperflu,  je  manque  du  néceffairej 
j'ai  trois  enfans  à  qui  je  ne  puis  donner 
du  pain  ;  je  ne  faùrois  travailler  ,  parce 
qu'une  incommodité  Cruelle  qui  afflige 
ce  bras  m'en  ôïe  la  force  ;  vous  êtes 
homme ,  je  le  fuis  auffi  ;  à  tant  de  titres  £ 
je  vous  prie  de  m'aider. 
Le  Riche* 

Le  bon  Dieu  vous  aflifte ,  je  n'ai  rie© 
à  donner. 

L'Indigent. 

Que  Dieu  m'aflifte  !  c'eft  pour  afiîf- 
ter  les  pauvres  7  qu'il  a  donné  du  fuperflu 
aux  riches  :  Vous  devez  être  à  notre 
égard  les  distributeurs  de  fes  bienfaits... 
Vous  n'avez  rien  à  donner ,  dites- vous  ! 
vous  avez  toujours  quelque  chofe  de 
trop»  Au  nom  de  ce  Dieu  >  dont  vous 


reCônftoiffez  la  bonté,  imitez-îà;  em- 
pêchez ma  famille  de  mourir  de  faim, 
Le  Rïche. 
Voila  un  coquin  bien  importun.  PaîTé 
ton  chemin. 

L'Indigent. 
Je  ne  fuis  pas  un  coquin  ;  je  fuis  pau- 
vre ,  mais  je  fuis  honnête.   Tant  que 
je  l'ai  pu ,  j'ai  travaillé  ;  je  ne  man-dié 
que  parce  qiïe  je  n'ai  pas  d'autre  moyeâ 
d'avoir  du  pain  &  d'en  donner  à  ma 
famille.  Si  j'étois  un  coquin  5  ce  ne  feroiî 
pas  en  plein  jouf  <jug  je  vous  demande- 
rois  une  légère  affiftancê.  Je   vous  ai> 
tendrois  le   foir  armé  d'un   poignard, 
&  je  de vrois  peut-être  à  votre  crjinte, 
plus  que  je  ne  defire  d'obtenir  de  votre 
bienfaifance.  Vous  m'appeliez  coquin  9 
&  fans  doute  il  y  en  a  parmi  ceux  qoë 
l'indigence  accable.    Mais  favez-vous 
pourquoi?  Un  homme  manque  dé  pain.,,' 
Le  Riche, 
Bon  !  eft-ce  qu'on  peut  manquer  de 
pain  ? 

L'Indigent. 
Voila  encore  une  de  vos  erreurs, 
à  vaus  autres  riches  :   vous  ne  croyez 
pas  poflible  un  befoin  que  vous  n'éprou- 
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vez  jamais  5  que  vous  prévenez  tôiw 
purs.....  Un  homme  donc  manque  de 
pain ,  de  feu  dans  une  faifon  rigoureufe  ; 
il  voit  fes  enfans  extenues ,  tranfis  de 
froid  ,  n'ayant  rien  pour  les  chauffer  nï 
pour  les  couvrir ,  n'ayant  pas  d'alimens 
à  leur  donner:  il  eft  déchiré  de  leurs 
plaintes  ;  leurs  cris  vont  jufqu'au  fond 
de  fon  coeur  :  ou  il  n'a  pas  de  travail  fr 
ou  il  eft  hors  d'état  de  travailler.  Il  n'a 
d'autre  reffource  que  d'implorer  la  cha- 
rité des  paflans.  Il  effuie  vingt  refus  ; 
le  foir  arrive,  Se  il  n'a  rien  mangé  ,  il 
n'a  rien  à  donner  à  fa  famille.  Le  der- 
nier refus  l'aigrit ,  le  défefpère;  l'idée 
du  crime  n'effraie  plus  fon  ame  ,  &  pour 
n'avoir  plus  de  refus  ,  il  demande  en 
menaçant  &  le  piftolet  fur  !a  gorge.  Que 
<lites-vous  de  cet  homme-là» 
Le  Riche. 

Je  dis  qu'il  faut  le  pendre. 
L'Indigent. 

Il  faut  le  pendre  !  Eh  non ,  Monfîeur^ 
ce  n'eft  pas  lui ,  ce  font  les  hommes  durs 
qui  l'ont  refufé ,  qu'on  ne  pendroit  pas  , 
mais  qu'on  puniroit  févèrement ,  fï  on 
s'armoit  contre  les  vices  du  cœur.  La 
plus  petite  monnoie  auroit  empêché  cet 

hommç 
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homme  de  commettre  une  mauvaife 
a&ion  ,  &  quelle  eft  l'âme  fenfîble  & 
honnête  qui  pourroit  refufer  un  léger 
fecours  à  un  malheureux ,  fi  chacun  pen- 
foit  bien  qu'il  peut  épargner  un  crime , 
conferver  un  homme  à  la  fociété  ,  & 
fauver  des  innocens,  que  la  perte  de  leur 
père  dévoue  infailliblement  à  une  mi- 
fère  fans  refîource ,  &  peut-être  à  la 
mort  la  plus  affreufe  ! 

Le   Riche. 

Mais  aufli  ,  pourquoi  faire  des  enfans 
quand  on  ne  peut  les  nourrir?  Pourquoi 
fe  marier  quand  on  n'a  rien  ? 
L'Indigent. 

Quoi  !  parce  que  je  fuis  pauvre  f 
vous  voulez  que  je  rpe  refufe  au  plus 
doux  penchant  ae  la  nature,  que  je 
trompe  fes  intentions  ,  que  je  ne  donne 
pas  à  l'Etat  des  Sujets  qui  peuvent  lui 
devenir  utiles ,  que  je  fuie  un  lien  qui 
peut  feul  adoucir  la  triftefte  de  ma  fi- 
xation !  Eh  !  qui  travaillera  pour  vous  > 
Qui  vous  fervira  ?  Qui  cultivera  les  terres 
qui  vous  nourriffent  ?  Qui  verfera  fon 
fang  pour  la  défenfe  de  la  Patrie  ,  û  les 
pauvres  n'ont  pas*  d'enfans  ?  Quand  un 
pauvre  fe  marie  >  il  compte  un  peu  fur 
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la  charité  des  riches,  du  moins  jjfqu'âu 
temps  où  fes  enfans  font  en  état  de  tra- 
vailler. Alors  il  peut  fe  pafïer  de  fecours 
étrangers.  Chacun  tire  de  fon  travail  ce 
qui  eft  riéceffaire  à  (a  fubfiftaftce  ,  &  fans 
avoir  votre  fuperfiu ,  ou  eft  plus  heureux 
que  vous. 

L  E   R  1  C  H  E. 
Oui ,  mais  en  attendant  on  vit  mifé- 
rable. 

L'  I-N  DIG  EN  T. 

Ce  n'eft  que  cette  attente  qui  me 
force  à  recourir  à  vous.  Je  ne  vous  dirai 
point  pour  vous  engager  à  m'affifter  f 
que  je  prierai  Dieu  pour  vous  ;  c'eft  une 
obligation  que  vous  devez  remplir  vous- 
même  ;  mais  je  vous  dirai  que  ce  Dieu 
bon,  jufte,  bienfaifant ,  récompenfera 
votre  humanité,  &  que  vos  richefles 
font  peut  être  une  épreuve  terrible  , 
d'après  laquelle  il  vous  condamnera  ; 
fî  du  moins  vous  n'employez  votre  fu- 
perflu à  fecourir  les  pauvres. 
Le  Riche, 

MAiscemaraut  me  prêche/ je  crois. 
Adieu,  cela   m'ennuie. 

L'iN  D  I  G  EN  T. 

Eh  !  Monfieur ,  un  moment.  Si  ce  que 
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je  vous  ai  dit  n'a   pu   vous  toucher  9 

voyez  du  moins  fenfible  à  votre  propre 
intérêt. 

Le  Riche. 
Voyons,  voyons  donc  cela.  Com- 
ment ? 

L'  I  N  D  I  G  E  N  T. 

Un  honnête  homme  ,  qui  ne  demeure 
pas  loin  du  trou  que  j'habite,  &  qui 
rTeft  pas  riche  ?  ne  me  refufe  jamais  , 
&  ne  refufe  jamais  à  aucun  pauvre  un 
petit  fecôars.  Je  fais  d'ailleurs  que  fi  la 
médiocrité  de  fa  fortune  le  met  hors 
d'état  de  fournir  aux  malheureux,  une 
âffiftance  auffi  forte  &  auffi  fréquente 
qu'il  le  voudroit,  il  fa'rtît  toutes  les  oc- 
casions de  leur  être  utile ,  foit  par  de 
bons  confeils,  foit  par  des  confolations 
douces  &  amicales  ,  foit  par  des  pro- 
tégions ,  des  foutiens  que  fa  lîtuation 
lui  permet  de  leur  procurer.  Eh  bien! 
Monfieur  ,  tenez  ,  quelquefois  je  veux 
témoigner  à  cet  homme  eftimable  ,  la 
reconnoiffanee    &  la   vénération  qu?il 

S  m'infpire  :  il  m'arrête  en  me  difant  : 
»  mon  ami,  celui  qui  donne  f  quelque 
t»  peu  qu'il  donne  ,   eft  toujours  plas 

*•*  heureux  que  celui  qui  reçoit*  Le  piaifo 


m  de  faire  du  bien  en  eft  la  plus  fûre  ré* 
»>  compenfe.  On  la  trouve  au  fond  de 
»  fon  cœur ,  &  qu'elle  eft  douce  !  ce 
»  plaifîr  eft  depuis  long  temps  le  feuî 
»  qui  me  rende  mon  exiftence  fuppor- 
n  table.  »  Puifque  cet  homme  de  bien 
le  dit ,  il  le  penfe  ,  il  le  knt ,  &  il  faut 
que  cela  (bit  vrai.  Vous ,  Moniîeur , 
vous  avez  tant  varié  vos  plaifirs  ;  vous 
n'avez  peut-être  pas  eflayé  de  celui-là. 
Voyez,  &  peut  être  préférerez-vous  à 
un  bijou ,  à  un  ameublement  qui  vous 
coûte  fort  cher,  &  dont  vous  êtes  las 
au  bout  de  trois  jours ,  la  fatisfaftion 
de  vous  dire  avec  juftice  :  »  il  exifte  une 
»  famille  que  ma  bienfaifance  a  arra~ 
»  chée  à  la  fois  au  crime  &  à  la  mifère. 
Cette  idée  vous  fera  vraifemblablement 
plus  agréable  &  plus  confolante,  que 
celle  d'avoir  contenté  à  grands  frais 
une   fantaifie  paffagère ,   &  peut  -  être 

enfuite 

Le  Riche. 
Adieu.  ÎI  faut  que  j'aie  bien  de  la 
patience  ,   pour  avoir  écouté  fi  long* 
temps  tes  fottifes  ,  &  celles  de  ton  be- 
nêt d'honnête  homme.  Retire  toi }  ou,,,» 


(*5) 

L'Indigent. 

O  Ciel  !  il  fuffit  donc  d'être  riche, 
pour  être  dur  &  infenfible  aux  mifères 
d'autrui. 
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LE  COLIN  -  MAILLARD , 

I  D  I  L  L  E. 

C'EST  à  Paphos  qu'éft  le  Temple 
le  plus  célèbre  qu'on  ait  élevé  i, 
Vénus;  c'eft  là  que  les  jeunes  Prêtreffes 
de  cette  Divinité  nourrirent  les  Colom? 
bes  facrées  qu'elle  attelle  à  fon  Char. 
Vénus  aime  Gnide  ,  Cyrhère  &  Ama- 
thonte  ;  mais  elle  préfère  Paphos.  C'efl 
près  de  ces  lieux  fortunés  qu'elle  connut 
le  fils  de  Myrrha.  Le  fouvenir  d'utv 
amant  fî  cher  lui  fait  préférer  les  lieux 
qu'il  habita  jadis  ;  &  iî  jamais  l'Ifle  de 
Cypre  n'a  vu  un  amant  malheureux  , 
c'eft  un  avantage  qu'elle  doit  à  la  mé- 
moire d'Adonis. 

C'est  fur  ces  bords  charmans  que 
la  mère  de  l'Amour  raffemble  les  Plai- 
fîrs  &  les  Grâces.  Là,  fur  un  gazon  ten- 
dre &  émaillé  de  fleurs  ,  elles  forment 
des  danfes  légères  :  un  bouquet  donné 
de?  mains  de  l'Amour,  efl  le  prix  de 
celle  qui  y  a  le  mieux  réufli.  Quelque- 
fois unifiant  à  l'enyi  leurs  voix  douces; 
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&  harmonîeufes ,  elles  chantent  le  pou- 
voir du  Dieu  d'Idalig  &  célèbrent  fes 
bienfaits.  Quelquefois  des  jeux  enfan- 
tins ,  que  l'Amour  invente  &  que  fa 
préfence  anime ,  fuccèdent  à  leurs  chants 
&  à  leurs  danfes. 

Un  jour  f  c'étoit  un  des  plus  beaux 
du  Printemps ,  on  célébroit  à  Paphos 
une  fête  brillante:  le  fançdes  vj&ira,es 
ne  ruiffeloit  pas  dans  le  Temple  ;  on 
fe  contentoit  d'offrir  des  fleurs  :  les  jeu- 
nes citoyens ,  les  plus  aimables  filles  9 
répétaient  des  hymnes  en  l'honneur  de 
l'Amour  &  de  la  DéefFe  de  la  Beauté; 
à  leurs  noms  on  joignoit  ceux  des  Grâces 
&  des  Plaifirs;  l'encens  fumoit  de  tous 
côtés;  chaque  habitant  de  cette  heu- 
reufe  Contrée,  avoit  des  grâces  à  ren- 
dre auxx  divinités  qu'elle  adore  :  tous 
leur  dévoient  le  bonheur  d'une  union 
douce  &  confiante.  Enfin ,  on  voyoit 
par- tout  l'ivreffe  de  la  joie  &  le  tranf- 
port  de  la  reconnoiffance. 

Vénus  ,  invifible  avec  fon  fils  dans  le 
Temple  ,  y  recevoit  avec  plaifir  les 
vœux  de  mille  jeunes  cœurs  unis  fous 
fes  loix  ,  ou  qui  brûloient  de  s'y  fou- 
mettre.  Parmi  cette  jeuneffe  aimable  Sç 
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fmcère,  on  diftinguoit  Mirtil  &  Glicérie^ 
L'un  &  l'autre  avoit  à  peine  atteint  (on 
quatrième  luftre  ;  tous  deux  réuniffoient 
les  grâces  ,  la  naïveté  &  la  fenfibilité 
de  l'âge  des  amours.  Le  deftin  avoit 
décidé  que  ce  couple  charmant  feroit 
uni.  L'Amour  le  favoit  bien  ;  il  favoit 
auffi  que  l'heure  approchoit  où  il  pou- 
voit  faire  leur  félicité  :  mais  il  le  cachoit 
encore  à  fa  mère  ;  il  vouloit  lui  ména- 
ger une  furpfife  agréable.  Mirtil  &t  Gli- 
cérie  dans  les  vœux  qu'ils  formoient, 
fe  plaignoient  de  l'abfence  d'un  bien  in- 
connu ,  dont  la  privation  les  affligeoit  ; 
leur  innocence  n'en  favoit  point  davan- 
tage. Leurs  prières  furent  exaucées. 

Le  foir  de  ce  beau  jour,  lorfque  les 
folemnités  furent  finies ,  &  que  chacun 
fe  livroit  aux  araufemens  que  l'allégrede 
refpiroit ,  les  Divinités  de  Paphos  fe 
retirèrent  dans  des  bocages  qui  leur 
étoient  confacrés ,  ■&  où  perfonne  n'au- 
roit  ofé  mettre  un  pied  profane.  Là  , 
roulent  entre  des  fleurs  de  petits  ruif- 
feaux ,  où  Vénus  &  fes  Compagnes  fe 
baignent  quelquefois.  Si  de  loin  quel- 
qu'un y  jette  un  œil  curieux  ,  il  n'a  point 
à  craindre  le  fort  d'A&éon,  Vénus  n'eft 
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point  auflî  cruelle  que  Diane.  Tout  ce 
qu'il  rifque ,  c'eft  de  fe  confumer  en  vains 
defirs  ,  ou  d'aller  à  Leucade  en  cher- 
cher la  fin.  Mais  ce  malheur  arrive  rare- 
ment ,  les  citoyennes  de  P.aphos  font  fi 
aimables ,  que  perfonne  n'eft  tenté  de 
devenir  le  rival  de  Mars. 

La  ,  des  touffes  de  rofiers  &  de  jaf- 
jnins  parfument  l'air  ;  leur  odeur  répand 
dans  l'ame  &  dans  les  fens  ce  défordre 
touchant  fi  favorable  aux  plaifirs  :  làf 
des  milliers  d'oifeaux  ont  fixé  pour  ja- 
mais leur  demeure.  Prefque  toujours 
occupés  de  leurs  amours ,  ils  chantent 
rarement  ;  mais  ils  ne  chantent  jamais 
que  leurs  plaifirs. 

C'est  dans  ces  beaux  lîeux,  que  FA* 
tnour ,  Vénus  &  fes  compagnes  font  ac- 
coutumés à  faire  de  petits  jeux.  L'Amour 
eft  un  enfant  ;  il  aime  les  jeux  de  cet 
âs:e  :  mais  c'eft  un  enfant  malin  ;  les 
fuites  de  fes  jeux  font  quelquefois  dan- 
gereufes. 

MlRTiL  &  Glic.érie  ,  à  qui  le  trouble 
de  leurs  cœurs  ne  permettoit  pas  de 
partager  la  joie  publique  ,  fe  prome- 
itoient  en  rêvant  à  leur  fituation  ;  lç 
foazard  leur  fit  choifir  les  lieux  les  pluç 
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viouns    des  bocages    facrés  ,   mais   ils 

avoient  pris  des  chemins  différens.  L'A- 
mour ,  qui  avoit  Tes  deffeins ,  propofa 
à  Cypris  de  les  admettre  à  leur  jeux; 
Cypris  ne  refufe  rien  à  i'Amour  :  AgUe 
&  Thalie  fe  détachent ,  &  amènent  le 
Berger  &  la  Bergère. 

Tous  deux  furent  fai'is  d'une  crainte 
timide  ,  en  fe  voyant  au  milieu  des^ 
Divinités.  Le  fard  d'une  pudeur  ingé- 
nue éclatoit  fur  leur  front ,  &  les  ren- 
doit  plus  aimables  encore.  Les  Grâces 
prirent  Glicérie  pour  une  de  leurs  fœurs  , 
&  Vénus  en  voyant  Mirtil,  crut  avoir 
deux  fils. 

Les  carefles ,  les  bontés  dé  l'Amour 
5c  de  Vénus  diminuèrent  l'embarras  de 
Mirtil  &  de  Glicérie.  Tous  deux  obè- 
rent enfin  jetter  des  regards  furtifs  fur 
le  Dieu  &  kir  les  DéeflTes  de  Paphos. 
Mirtil  admiroit  Vénus  &  fes  Compagnes; 
mais  il  aimoit  à  ramener  fes  yeux  fur 
la  Bergère.  Glicérie  admiroit  les  char- 
mes de  l'Amour ,  mais  elle  regardoit 
Mirtil  avec  plus  d'aflurmce  &  de  plaifir. 
Le  Dieu  pour  achever  de  les  mettre 
à  leur  aife,  les  aftbcia  à  plufieurs  petits 
ipux,:  zn&n  ,  il  en  propofa  un  qu'il  vc- 
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noît  d'inventer,  &  auquel   les  mortels, 

ont  depuis  donné  le  nom  de  Coiin- 
Maillard.  Il  ne  fallut  aucunepréparation  ; 
il  avoit  fon  bandeau  fur  les  yeux,  Tout 
le  monde  s'écarte  ,  l'Amour  cherche  4. 
attraper  quelqu'un  ,  il  étend  les  bras,  il 
erre  ,  il  court,  il  tombe  quelquefois* 
Gypris  ou  Tune  des  Grâces  Palloient 
relever,  car  Mirtil  &  Glicérie  n'ofoient 
encore  l'approcher*  A  la  fin  ,  cepen- 
dant,  dans  un  moment  où  elle  confi* 
déroit  innocemment  fon  aimable  com- 
pagnon ,  la  jeune  Bergère  ne  put  éviter 
en  temps  la  rencontre  de  PAmourrilla 
faifit ,  &  parcourant  d'une  main  légère 
(es  innocens  appas ,  il  la  prenoit  d'abord: 
pour  Vénus  ;  mais  la  crainte  &  rem- 
barras qui  faifoient  alors  palpiter  le  cœur 
de  Glicérie  ,  la  lui  font  reconnoître  :  les 
libertés  de  l'Amour  ne  feroient  pas  trem- 
bler Vénus.  Il  nomme  la  Bergère,  elle 
garde  le  filènce  ;  mais  les  ris  des  Grâces 
affurent  le  Dieu  qu'il  ne  s'eft  pas  trempé. 
Ilfe  découvre,  &  met  en  fouriantfon 
bandeau  fur  les  yeux  de  Glicérie.  Il  eft 
impoffible  d'en  peindre  l'effet  fubit;  une 
émotion  délicieufe  s'çmpare  de  fon 
cœur  ,  des  foupirs  preflfés  fe  fuccèdent  >r 


un  trouble  qu'elle  n'avoit  jamais  fenti  f 
vient  agiter  tous  Ces  fens.  L'image  de 
Mirtil,  dont  elle  venoit  de  raflafierfes 
yeux ,  s'offre  à  fon  efprit  avec  des  traits 
de  flamme.  Il  falloit  cacher  cet  état  aux 
témoins  qui  l'environnoient.  Glicérie 
fait  des  efforts  pour  fe  remettre  ;  mais 
elle  y  réufïit  fi  peu  7  que  Mirtil  feul  y 
eft  trompé. 

Dans  le  temps  que  Glicérie  à  fon 
'  tour  cherchoit  moins  à  faifir  quelqu'un  5 
qu'à  avoir  l'air  de  chercher ,  &  que  le 
Berger  de  fon  coté  faifoit  femblant  de 
l'éviter,  l'Amour  ,  alors  clair- voyant , 
prend  fon  arc ,  chojfit  une  flèche  fem- 
blable  à  celle  dqnt  il  atteignit  Pfiché , 
&  en  perce  le  c6eur  de  Mirtil.  Un  coup 
de  foudre  n'eft  pas  plus  prompt  :  tous  les 
feux  de  l'Amour  paffèrent  dans  fon  ame: 
\\  ne  feignit  plus  alors  d'éviter  la  Ber- 
gère ,  <jui  n'en  voulant  qu'à  lui ,  avoit 
négligemment  laifle  échapper  de  petits 
compagnons  de  l'Amour ,  que  leur  im- 
prudence avoit  amenés  trop  près  d'elle. 
Mirtil  approche ,  il  fe  jette  dans  les  bras 
-de  Glicérie ,  &  la  ferre  tendrement.  Son 
tranfport  le  décèle  ,  il  eft  reconnu  :  la 
jBergère    répond  timidement  à  (es  ca* 
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feues  ,  mais  elle  y  répond.  Tous  deux 

dans  Tinftan(  éclairés  par  l'Amour  ,  Ten- 
tent &  s'écrient  qu'ils  ont  enfin  trouvé 
le  bonheur  qu'ils  cherchôient.  Le  Dieu 
alors  vint  à  eux  ,  il  les  unit,  &  leur  dit  : 
aimables  mortels  ,  foyez  heureux  ;  vivez 
dans  ces  lieux  enchanteurs  que  je  vous 
permets  d'habiter  ;  je  ne  vous  quitterai 
jamais.  Votre  félicité  fêta  pure,  durable 
&  parfaite ,  puifqu'elle  eft  mon  ouvrage. 
On  n'en  fera  pas  jaloux  ici ,  mais  on 
dira  en  l'admirant  &  en  vous  rendant 
juftice  :  on  voit  bien  que  l'Amour  n'a 
pas  toujours  le  bandeau  fur  les  yeux. 
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riCIMEUMÔN-, 

APOLOGUE. 

N  Philofophe,  venu  des  rives  du 
Gange  pour  étudier  lès  myftères 
d'Hermès  (bus  les  Prêtres  de  Mem- 
phis ,  fe  promenoit  un  jour  en  rêvant  for 
-les  bords  du  Nil.  Il  apperçut  un  petit 
animal  qui  cherchent  avec  foin  dans  le 
fable  les  œuts  de  Crocodile,  &  qui 
-inettoit  en  pièces  tous  ceux  qu'il  trou- 
voit.  Le  (âge  vit  avec  étonnement  que  , 
content  de  les  avoir  brifés ,  il  les  laif- 
foit  fans  les  dévorer.  O  homme  !  s'é- 
cria t-il ,  quelle  leçon  te  donne  rani- 
mai déftruéleur  de  ton  plus  redoutable 
ennemi!  Fais- tu  quelquefois  une  bonne 
aSion ,  rends- tu  un  fer  vice  effenciel  fans 
une  vue  fecrette  de  gloire  &  d'intérêt? 
Viens ,  viens  apprendre  de  l'Ichneumon 
à  ne  pas  fouiller  un  adle  de  vertu  des 
taches  de  Tamour-propre,  6c  à  faire  le 
vbien  pour  le  bien  même. 
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IE    T  O^NN  ER  RE 

ET  LE  NUAGE, 

FABLE     ASIATIQUE. 

OxMMENT  ofes-tu  te  ceïnpter  pouf 
quelque  chofe  ?  idifoit  le  Tonnerre 
au  Nuage  :  toi ,  vil  afTemblage  de  par- 
ties groffières  ,  que  l'aftre  des  jours 
daigne  élever  5  tu  veux  entrer  en  com- 
paraifon  avec  moi  !  de  brillans  filions  de 
lumière  marchent  devant  moi ,  &  m'an- 
noncent^ en  parcourant  l'horizon  ^  j'ébran- 
le les  Palais  d-es  Sultans  ;  je  fais  trem- 
bler les  montagnes  ;  je  fuis  l'organe  &c 
quelquefois  le  minîftre  des  vengeances 
du  Ciel  ;  l'Univers  épouvanté  fe  jette  à 
gtnoux  &  fêtait  en  mapréfence  &  toi... 
moi ,  répond  le  Nuage  ;  je  n'aime  point 
à  parler  de  moi  fi  long-temps  avec  tant 
d'orgueil  &  de  bruit  ;  mais  quandle  vent 
du  midi  m'abaifle  vers  la  terre,  je  vois 
le  Cultivateur  qui  remercie  Dieu:  je 
•  fertilife  fes  compagnes,  l'abondance  & 
'ta; .-joie  mefuivent  j  je  puis  même  confo- 
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1er  ceux   qu'effraie  le  mal  que  tu  petf£ 
faire....  Quand  on  eft  p!acé  bien  haut  9 
je  crois  qu'il  vaut  mieux  faire  du  bien 
qu'infpirer  de  la  terreur. 

Un  fage  conta  un  jour  cet  Apologue 
à  Ebn-Mohar ,  Vifir  de  Damas.  Ce  Mi- 
niftre  ,  jeune  encore,  avoit  abufé  de  Ton 
pouvoir.  Plus  flatté  de  fe  faire  craindre 
que  de  fe  faire  chérir  ,  il  avoit  gouverné 
durement  les  peuples  confiés  à  fon  au*; 
torité.  Mais  Pheureufe  fenfibiîité  qu'il 
avoit  reçue  de  la  nature ,  n'avoit  pas 
encore  été  détruite  par  les  vapeurs  em- 
poifonnées  de  la  flatterie  &  de  l'éléva- 
tion. Il  écouta  le  fage ,  il  répandit  des 
bienfaits,  la  juftice  &  l'humanité  devin- 
rent la  règle  de  fa  conduite  ,  &  Damas 
bénit  fon  adminiftration. 


LES 
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ÉggËÈ 

LES  TROIS  FILS  D'AÏÔÙB*1 

ESSAI    MORAL. 

LE  foleil  au  milieu  de  fa  carrière 
n'eft  ni  plus  brillant  ni  plus  ardent 
que  ne  l'avoit  été  Aïoub-Kan  dans  le 
feu  de  fa  jeunelïe  ,  &  dans  l'âge  des 
partions  :  mais  ce  Prince  dans  l'âge 
tnûr  étoit  devenu  doux ,  paiiîble ,  bien- 
faifant,  comme  le  foleil,  lôrfque  fur 
la  fin  d'un  beau  jour,  il  permet  aui 
Bédouins  errans  de  fortir  de  leurs 
tentes ,  &  de  mener  leurs  troupeaux 
dans  les  plaines  de  Cariataïm.  Aïoub- 
Kan ,  né  du  fang  Royal  de  la  grande 
Buckarie ,  avoit  été  obligé  de  faire  va- 
loir fes  droits  au  fceptre  contre  trois 
Princes  voifins  ,  qui  n'en  avoient  d'au- 
tres que  leur  ambition.  La  rapidité  de 
{es  fuccès  avoit  réduit  tous  (es  enne- 
mis au  iilence  i  &  Aïoub-Kan  n'avoit 
pas  encore  atteint  fa  trente-deuxième 
année  ,  qu'il  s'étoit  vu  paifiblement  aflîs 
fur  le  trône  des  Usbeks.  Quand  il  fut 
tranquille  poflefleur  du  pouvoir  fouve- 
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rairt,  il  fit  taire  la  trompette  guerrière  J 
&  certain  qu'on  n'affermit  point  fa 
puiïïance  en  reculant  les  bornes  de  Tes 
Etats  ,  il  préféra  aux  conquêtes  qu'il 
pouvoit  faire,  la  gloire  de  rendre  fon 
peuple  heureux  :  il  y  réuflït  fi  bien  , 
que  les  Usbeks  oublièrent  le  titre  de 
Vi&orieux  que  (es  exploits  lui  avoient 
acquis  ,  pour  lui  donner  celui  de 
Bienfaifant ,  qu'il  porta  jufqu'au  tom- 
beau. 

Il  y  avoit  trente  ans  qu'Aïoub  jouif- 
foit  de  la  réputation  d'un  bon  Roi  , 
ïorfque  fatigué  du  poids  de  la  couron- 
ne ,  &  délirant  de  paflTer  (es  derniers 
inftans  dans  un  repos  qu'il  avoit  toujours 
regardé  comme  inconciliable  avec  fes 
devoirs,  il  réfolut  d'abdiquer.  Zulica^ 
celle  de  (es  femmes  qu'il  avoit  le  plus 
aimée ,  lui  avoit  laifle  trois  fils  ,  qui 
paroiflbient  également  dignes  du  fceptrej 
Aïoub-Kan  pouvoit  défigner  l'un  d'eux 
pour  fon  fuccefleur  ;  mais  il  voulut 
qu'une  épreuve  certaine  éclairât  fon 
choix  ;  il  étoit  trop  important  au 
bonheur  de  (es  peuples  ,  pour  que  ce 
Prince  s'y  déterminât  par  caprice  ou 
par  prédile&ion» 


ÏL  aflembla  donc  les  principaux  dé 
ï'Etat;  Arfiam,  Cofcut  &  Salem  fes 
trois  fils  furent  appelles  auflî  :  une  foulé 
nombreufe ,  attirée  par  la  Singularité 
d'un  événement  fi  nouveau ,  vient  rem- 
plir le  Divan  t  Aïoub  environné  dé 
fes  grandes  aétions  ,  &c  plus  glorieux  de 
leur  éclat  que  de  la  fplendeur  du  trône  * 
tegardoit  avec  la  complaifance  d'un  bon 
père  pour  fes  enfans ,  ce  peuple  qui 
lui  devoir  un  bonheur  fans  mélange. 

Tout  le  monde  attendoit  en  filence 
que  ce  Prince  s'expliquât  :  l'inquiétude 
fe  montroit  fur  tous  les  vifages  ,  & 
chacun  cherchoit  à  douter  encore  de 
la  réalité  d'un  deffein  qui  avoit  tran^ 
pire ,  &  que  tout  le  monde  craignoit 
également.  Àïoub  -  Ran  parla  en  ces 
termes  :  »  Peuples  ,  le  foin  de  vous 
»  rendre  heureux  m'a  agité  toute  ma 
H  vie  :  après  que  votre  valeur ,  votre 
*>  fidélité  &  l'interceffion  du  grand  Pro- 
»  phète  eurent  abattu  ftos  ennemis  V 
0  Vous  fàvez  que  loin  de  paffer  dans  un 
»  lâche  repos ,  des  jours  que  l'effroi 
0  de  nos  voifins  &  la  foi  des  traités 
»  pouvoient  rendre  paifibles  à  jamais , 
tt  jYi  confacré  tous  mes  foins  au  bien 

Gij 
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»f  de  cet  Empire.  Si  j'ai  reuffi ,  fi  l'éf- 

#  time  &  l'amour  de  mes  Sujets  doi- 
»  vent  me  féparer  du  vulgaire  des  Rois, 
»  &  leur  rendre  cher  le  nom  d'Aïoub- 
»  Kan  y  la  récompenfe  que  j'en  attends, 
»  c'eft  qu'ils  voient  fans  douleur  la 
»  réfolution  où  je  fuis  de  renoncer  au 
»  trône ,  &  qu'ils  me  pardonnent  de 
»  chercher  du  moins  le  repos  près  de 
»  la   tombe.    L'Ange  de  la   mort  eft 

*  prêt  à  s'affeoir  au  chevet  de  mon  lit , 
»  je  me  dois  à  moi-même  mes  derniers 
»  jours.  Mais  en  quittant  le  gouverne* 
>►  ment,   mes  foins  font  encore   pour 
»  vous.  Trois  fils   également  appelles 
»  au  trône  par  leur  naiflance ,   feroient 
»  balancer  mon  choix ,  fi  les  mouve- 
»  ment  d'un  cœur  paternel  dévoient  le 
*>  décider.  Maître  de  ce  choix  par  les 
»  loix  fondamentales  que  le  grand  Té* 
»  mur  a  établies ,  je  veux  qu'il  tombe 
»  fur  le  plus  digne ,   &  par  là  j'aflure 
»  également  le  fort  de  mes  fils  &  le 
»>  vôtre.   Corcut  ,  Arflam  &  vous  Sa* 
»  lem  ,  c'eft   à  vous  de   montrer  que  f 
»  vous  méritez  l'honneur  de  travailler 
p  au  bonheur  d'un  grand  Peuple.   Je 
»  donne  au  premier  le  gouvernement 


*  de  Kojand  ;  Balk  obéira  au  fécond,; 
»  je  foumets  Samarcand  aux  loix  du 
»  troifîème.  Pendant  un  an  ,  votre  pou** 
»  voir  y  fera  abfolu  comme  le  mien; 
»  &  celui  de  vous  trois  qui  dans  fon 
»  gouvernement  aura  le  mieux  rempli 
»  l'idée  que  l'on  doit  avoir  d'un  Roi , 
h  fera  mon  fuccefleur  au  trône.  Allez  , 
»  puifle-t-on  héfiter  entre  vous  trois  9 
»  &  puiflïez-vous  avoir  au  refpeft  &  à 
»  l'amour  des  peuples  qui  doivent  vous 
»  obéir ,  les  mêmes  droits  que  vous 
»  avez  à  ma  tendrefle.  » 

Il  dit ,  &  le  peuple  en  verfant  des 
torrens  de  larmes  fortit  du  Palais  com- 
me û  fon. père  &  fon  maître  étoitdéjà 
mort ,  &  que  la  cérémonie  à  laquelle 
il  venoit  d'affifter ,  eût  été  fa  pompe 
funèbre. 

Cependant  les  trois  fils  d'Aïoub 
partent  pour  les  villes  qu'ils  dévoient 
gouverner  ;  ce  Prince  leur  avoit  donné 
à  chacun  un  vieillard  de  fon  Divan 
pour  les  accompagner ,  &  en  fecret 
il  commanda  à  ces  hommes  qu'il  avoit 
choifïs  ,  &  qui  étoient  également  véné- 
rables par  leur  grand  âge,  par  lafain- 
teté  de  leurs  moeurs,  &  par  l'intégrité 
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tle  leur  conduite ,  d'examiner  avec  une 
attention  févère ,  la  manière  dont  fes 
£ls  uferoient  de  leur  nouveau  pouvoir , 
&  de  lui  en  rendre  un  compte  exad 
à  la  fin  de  l'année, 

Corcut  ,  l'aîné  des  trois  Princes, 
avoit  été  élevé  par  un  Mollah  Perfanf 
qui  lui  avoit  infpiré  le  goût  le  plus  vif 
pour  les  arts  &c  les  iciences  ;  le  gou- 
verneur d'Arflam  étoit  un  vieux  Tar- 
tare  qui  avoit  fervi  long- temps,  &  q\x\ 
étoit  couvert  de  bleffures  :  il  ne  regar- 
doit  comme  des  héros  que  les  conque- 
rans  fous  qui  la  terre  avoit  tremblé  ; 
&  il  avoit  toujours  à  la  bouche  les  ex- 
plois  d'Iskender  ,  de  Giam-Schid ,  de 
Témur  &  de  Gengis-Kan.  Le  précep- 
teur de  Salem ,  fe&ateur  de  Confut- 
zée ,  n'avoit  jamais  prêché  à  fon  élève 
que  la  douceur,  la  bonté,  la  juftice, 
l'humanité  &  l'amour  de  la  paix. 

Ces  inftruftions  différentes  avoient 
également  fait  impreffion  fur  Pefprit  des 
jeunes  Princes.  Corcut  n'afpiroit  qu'à 
faire  fleurir  ,  dans  la  Buckarie  ,  les  fcien- 
çes  &  les  arts  ;  l'ambitieux  Arflam  fon- 
geoit  déjà  à  reculer  les  limites  de  TEm-i 
pire  y  &  il  bruloit  d 'impatience  de  çovq* 
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mencer  (es  conquêtes  ;   Salem  enfin  J 

craignoit  d'être  appelle  au  trône ,  &  ne 
vouloit  y  monter  que  pour  faire  fon 
bonheur  de  celui  de  (es  peuples. 

Quand  Corcut  fut  arrivé  à  Kojand  , 
&  que  les  babitans  de  cette  Ville  lui 
eurent  prêté  leur  ferment  d'obéiflance  &: 
de  fidélité  ,  il  fe  fit  rendre  compte  de 
Tétat  de  fon  nouveau  gouvernement* 
&  il  apprit  avec  furprife  qu'il  n'y  avoit 
dans  une  Ville  fi  vafte  &  fi  peuplée  ni 
Académie,  ni  Obfervatoire  ,  ni  Biblio- 
thèque publique ,  ni  Salle  de  Spe&a- 
cles ,  ni  Poètes ,  ni  Peintres ,  ni  Mufi- 
ciens  ;  il  fit  plufieurs  fois  le  tour  de 
Kojand ,  &  fon  étonnement  redoubla 
de  voir  que  les  édifices  publics  ou  par- 
ticuliers étoient  commodes  à  la  vérité, 
&  fuffifans  pour  les  ufages  auxquels  ils 
étoient  deftinés;  mais  qu'il  n'y  avoit 
ni  goût  f  ni  proportion  ,  ni  magnificen- 
ce ;  il  fe  propofa  de  remédier  bientôt 
à  tant  de  maux ,  &  de  polir  cette  par- 
tie de  la  Buckarie  en  y  introduifant  l'a- 
mour des  lettres  &  des  arts ,  &  en  en-* 
courageant  les  efforts  de  ceux  qui  s'y 
livreront. 

Il*  commença  par  faire  bâtir  un  édi* 
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fice  fuperbe ,  qui  lui  coûta  des  fomme* 
immenfes  :  les  artiftes  les  plus  habile* 
de  l'Empire  des  Usbecks  &  des  Etats 
voifins  furent  appelles  à  Kojand  par 
les  plus  grandes  efpérances  ,  &  Cor- 
eut  les  furpaffa  par  fes  profufîons.  Il  eft 
vrai  que  pour  conftruire  ce  palais ,  ïl 
fallut  s'emparer  du  terrein  de  plusieurs 
familles  qu'on  oublia  de  dédommagera- 
mais  aufli  les  habitans  de  Kojand  eu- 
rent tout  d'un  coup  un  Obfervatoire  % 
une  Salle  d'Académie ,  un  Théâtre  & 
un  logementmagnifique  pour  leur  Prince. 

Ensuite  il  fit  publier  par  un  crieur 
public  fuivant  Fufage  ,  que  tous  les  pro? 
priétaires  de  maifons ,  euifent  à  donner 
aux  rues  de  Kojand ,  une  forme  plus 
régulière  &  plus  fymmétrique  ;  cet  ordre 
mit  quantité  d'habitans  dans  la  néceflité 
de  faire  de  grandes  dépenfes  ;  plufieuré 
furent  ruinés  ;  d'autres  aimèrent  mieux 
de  perdre  leurs  maifons  que  de  s'expo* 
fer  au  même  rifque. 

P  O  u  R  les  confoler ,  Corcut  fit  ve- 
nir des  Comédiens  Chinois ,  lefqueîs 
jouoient  des  Tragédies  qui  faifoient  rire  % 
&  des  Comédies  où  on  ne  rioit  pas  ,  ce 
gu'on  voit  encore  allez  ibuvent  de  nos 
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/ours  ;  ils  reprèfentoient  auflî  des  pièces 
que  le  mélange  du  chant  &  de  la  décla- 
mation rendoit  fort  piquantes  ;  la  mufique 
en  étoit  (bavent  paflable,  quelquefois 
excellente  ,  mais  les  drames  n'en  va- 
loient  jamais  rien.  Les  Kojandienspre- 
noient  goût  à  ces  amufemens  ,  &  ils  y 
couroient  en  foule  ;  Corcut  efpéra  qu'ils 
feroient  bientôt  policés. 

Bientôt  un  grand  nombre  de  gens 
de  lettres  vint  former  deux  ou  trois  Aca- 
démies à  Kojand  ;  bientôt  les  éloges 
du  nouveau  Souverain  retentirent  de 
tous  côtés  en  vers  &  en  profe  ;  tous 
les  jours  paroiffoit  quelqu'ouvrage  à  fa 
louange  ;  à  croire  les  auteurs  de  ces 
panégyriques ,  le  fîècle  d'or  alloit  re- 
naître fous  Corcut  ;  le  bonheur  &  la 
vertu  fembloient  s'être  unis  pour  faire 
éclater  fon  règne  &  le  rendre  célèbre 
aux  yeux  de  la  poftérité. 

Corcut  pouf  juftifier  tant  d3éloges 
donna  des  pendons  à  tous  (es  admira- 
teurs, &  fit  des  préfens  magnifiques  à  des 
favans  qui  s'étoient  fignalés  par  des  pro* 
diges  :  l'un  avoit  découvert  un  amas 
d'étoiles  que  tout  le  monde  voyoit  de- 
puis   des  iièdes  ?   <k   l'avoit    appelle 
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la  mùujlachc  de  Corcut  ;  l'autre  avôït 
prouvé  que  le  meilleur  gouvernement 
poffible  eft  celui  où  les  lettres  Se 
les  arts  font  au  »  deffus  de  tout  ;  un 
troifième  avoit  inventé  une  machin 
ne  pour  traverfer  les  airs  f  &  fon 
profpeâus  prouvoit  que  rien  n'étoit 
plus  fur  ;  il  avoit  même  voulu  en  faire 
l'épreuve,  &  s'étoit  caffé  un  bras  &C 
une  jambe  ;  celui  ci  avoit  donné  un 
mémoire  fur  la  culture  du  ris ,  fa  mé-« 
thode  étoit  fingulière  Se  nouvelle  ;  mais 
elle  coûtoit  plus  &  rapportoit  moins 
que  l'ancienne  ;  celui  -  là  avoit  trouvé 
un  moyen  de  démontrer  clair  comme 
le  jour  que  deux  &  deu*  font  quatre  :  un 

autre  enfin mais  on  ne  finiroit  point 

fi  on  détailloit  tout  ce  que  la  protec- 
tion encourageante  de  Corcut  fit  éclorre 
d'étonnant  &  de  neuf.  Vingt  journaux  , 
qui  naquirent  en  même-temps  que  les 
trois  Académies  de  Kojand ,  inftruifi- 
rent  l'univers  penfant  de  toutes  ces 
merveilles ,  &  le  nom  de  Corcut  de- 
vint célèbre  dans  toute  l'Afie. 

Ce  Prince  ne  fe  bornoit  pas  à  corn* 
bler  de  bienfaits  ceux  qui  cultivoient  les 
fçiences   &  les  arts  avec  diftin&ion^ 
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il  les  anïmoit  par  fon  exemple  ;  ca* 
Corcut  favoit  également  employer  la 
plume ,  Je  compas ,  le  crayon  &  le 
cifeau.  Il  faut  l'avouer ,  &  fans  doute 
cela  eft  affez  rare  pour  mériter  d'être 
rapporté  ;  Corcut  avoit  la  modeftie  de 
foumettre  ce  qu'il  faifoit  en  tout  genre 
à  l'examen  des  Sociétés  qu'il  avoit  éta- 
blies ;  il  leur  prdonnoit  de  ne  lui  paffer 
rien  ;  $£  fuivant  l'ufage  établi  depuis 
qu'il  y  a  des  arts  &  des  grands  qui  les 
cultivent ,  les  académiciens  de  Kojand 
ne  diflertoiçju  fur  les  ouvrages  de  Cor- 
cut ,  que  pour  prouver  qu'ils  étoient  des 
chefs-d'œuvre  ;  &  ce  Prince  étoit  d  au- 
tant plus  content,  qu'il  n'imaginoit  pas 
que  des  génies  fqblimes  puffent  être 
affez  lâches  pour  le  flatteç. 

Tout  le  monde  fentira  gifément  que 
des  occupations  fi  importantes  ne  laif- 
foient  pas  à  Corcut  beaucoup  de  temps 
pour  s'occuper  du  gouvernement  ;  auffi 
s'étoit-il  donné  des  Minières  ,  fur  qui 
il  fe  repofoit  entièrement.  Son  Divan 
çtoit  compofé  de  favans  vieillards  qui 
^voient  profondément  difcuté  les  quef- 
tions  les  plus  oifeufes  fur  les  anciens 
Royaumes  dç   l'Afie  y  &  le  premier 


Vifîr  étoît  connu  par  un  traité  îmmenfe 
fur  le  droit  des  gens  ,  dans  lequel  tout 
fe  trouvoit  hors  l'art  de  gouverner  les 
Peuples  &  de  les  rendre  heureux.  Ce 
Divan  étoit  tous  les  jours  étonné  des 
queftions  qu'il  avoit  à  décider,  &  il 
falloit  toujours  qu'il  les  décidât  fans  les 
entendre. 

Cependant  Corcut  au  bout  de  qua- 
tre à  cinq  mois ,  avoit  dépenfé  tous  les 
revenus  d'une  année  ;  chacun  fait  que 
dans  prefque  toute  PAfie  les  étrangers 
font  les  feuls  qui  paient  des  droits  de 
douane  ou  des  impôts;  Corcut,  qui  avoit 
lu  des  ouvrages  économiques  compofés 
en  Europe  ,  &  traduits  par  l'un  de  fes 
académiciens  *  qui  avoit  été  à  la  Chine 
l'élève  d'un  Européen  ,  Corcut ,  dis- 
-je  ,  leva  des  impôts  fur  les  naturels  du 
pays  :  on  murmura  beaucoup  ;  mais 
la  vénération  qu'on  avoit  pour  le  fang 
d'Aïoub  ,  empêcha  le  peuple  d'éclater» 
Il  trouvoit  cependant  fort  dur  de  payer 
fî  cher  des  chanfons  &  des  difcours 
•académiques. 

Il  eut  bien  d'autres  fujets  de  fe  plain- 
dre ;  le  Divan  toujours  occupé  à  dif- 
fgrtçr  fur  les  antiques  dynafties  de  ta 
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Chîne,  des  Indes ,  de  la  Perfê  &  des 
Tartaries  ,  &  à  raifonner  fur  le  droit 
naturel  &  politique ,  n'avoit  pas  fait 
attention  qu'un  hiver  rigoureux  avoit 
anéanti  l'efpoir  de  la  moiffon  >  &  qu'il 
falloit  prévenir  par  des  fecours  étrangers 
l'inftant  où  les  refïburces  de  Ko j and  fe- 
roient  épuifées.  Les  fublimes  fpécula- 
tions  auxquelles  ils  fe  livroient  ,  leur 
perrnettoient  peu  des  foins  auffi  vulgai- 
res ;  &  une  famine  horrible  défola  Ko- 
jand ,  parce  que  les  philofophes  qui  la 
gouvernoient  n'avoient  pas  penfé  que  la 
première  chofe  qu'il  faut  à  un  Peuple , 
c'eft  du  pain  ;  &  qu'ils  n'avoient  fongé 
au  remède  que  quand  le  mal  étoit  de- 
venu incurable. 

S  i  ces  maux  avoient  été  les  feuls 
que  Tadminittration  de  Corcut  eût  eau- 
fés  aux  Kojandiens  ,  ils  enflent  dû  pren- 
dre patience  ;  car  s'ils  étoient  accablans 
ils  étoient  paflfagers  ;  mais  un  mal  plus 
grand  &  plus  durable  fut  la  fuite  de 
l'amour  exceffif  que  ce  Prince  avoit  pour 
les  arts  &  pour  les  feiences. 

Chacun  fait  que  le  goût  des  arts 
&  des  feiences  eft  le  germe  du  luxe  , 
§c  que  le  luxe  à  fon  tour  propage  tou5 
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tèus  lés  vîces  :  cette  vérité  n'eft  plus 
heuve  aujourd'hui  ;  mais  elle  i'étoit  dû 
temps  de  Corcut  *  &  fon  exemple  fut 
peut  être  le  premier  qui  là  prouva. 

Avant  que  Kojand  ne  fât  fous  les 
ïoix  de  Corcut  >  les  hâbitans  de   cette 
Ville  étoient  ïîitiples  ,  ignorans  ,  &  mê- 
me un  peu  fauvàges  >  comme  lés  Scy- 
thes leurs  ancêtres  ;  mais  ils  étoient  en 
même- temps  droits  ,  fincères*  vertueux, 
aimant  le    travail  &  fâchant  fupporter 
la  pauvreté  :   Corcut  en  les  poliçant  > 
les  rendit  vains ,   feux  ,  efféminés  ;  eii 
étendant  leurs  conrioiffances  i  il  multi- 
plia leurs  befoins  ,   &  Kojand  favante 
&  décorée  dut  regretter  fon  ancienne 
ignorance    &    fa    première   fimplicitéo 
D'ailleurs  à  force  de  lire  &  d'entendre 
des  fophifmes  ,   on  en  vint  bientôt  à 
douter  de  tout  ;  on  ôfa  mettre  en  quef- 
tion  s'il  étoit  poffible  que  la  lune  eût 
pafle  par  la  manche  de  Mahomet  ;  on 
n'alloit  plus  à  la  mofquée  que  par  ha- 
bitude ;  &  loin  d'être  exaft  à  fe  tour- 
ner vers  la  Mecque  pendant  la  prière* 
on  affe&oit  de  fe  tourner  de  tous  cô- 
tés pour  voir  &  pour  être  vu.  On  bu- 
voit  du  vin  fans  fcrupule  a  on  raifon* 
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tioït  fut  PAÎcoran  ,  les  jeunes  gei\î  zh 
moient  mieux  entretenir  une  danfeufë 
que  de  fe  marier  ,  &  les  vieillards  les 
encourageoient  par  de  mauvais  propos  ; 
tous  railloient  ceux  dont  les  moeurs 
avoient  réfifté  au  torrent  de  la  corrup- 
tion. Corcut  étoit  perfùadé  que  des 
Palais  ,  des  Académies  ,  des  Concerts^ 
des  Spe&acles  &  de  la  Philofophie , 
valoient  bien  tout  ce  qu'on  leur  avoit 
facrifié ,  &  il  appelloit  cela  le  triomphe 
«le  la  raifon. 

Pendant  que  la  raifon  triomphoit 
ainfî  à  Kojand ,  une  horde  de  Tarta- 
res  Eluths  ,  voifins  de  cette  Ville ,  vin* 
rent  y  faire  une  irruption  ;  ces  Peuples 
crrans  font  pauvres,  robuftes,  infenfî- 
bles  à  la  fatigue  ,  toujours  fur  leurs 
chevaux  &  les  armes  à  la  main  :  ils 
fe  foucient  peu  de  lettres  &  de  fcien- 
ces ,  &  ne  connoiffent  que  la  raifon  du 
plus  fort.  Ils  n'étoient  qu'une  poignée* 
&  dès  que  les  Kojandiens  les  virent 
paroître  ,  la  terreur  s'empara  de  toute 
la  Ville  ;  on  tint  bien  vite  un  conièil 
pour  trouver  les  moyens  de  fe  foufiraire 
à  cet  invafion.  On  étoit  trop  éloigné 
jde  Bokara  ?  de  Balk  &  de  Samarcan^ 
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pour  en  efpérer  des  fecours  affez  prompte; 
on  n'avoit  pas  fongé  à  mettre  Kojand 
en  état  de  défenfe ,  &  ks  habitans 
amollis  par  le  luxe  &  le  repos  ,  aimoient 
trop  la  vie  pour  la  rifquer  contre  des 
barbares  qui  comptoient  la  mort  pour 
rien ,  &  qui  la  donnoient  ou  la  rece- 
voient  fans  émotion.  On  députa  donc 
vingt  notables  vers  le  Général  Eluth  , 
pour  tâcher  de  l'émouvoir  &  d'en  être 
quitte  moyennant  une  contribution. 
Ibenkan  ,  ainfi  s'appelloit  ce  chef,  étoit 
fort  ignorant  &  fort  impoli;  mais  il 
étoit  trop  généreux  pour  accabler  des 
gens  qui  avoient  fi  peur;  il  fe  contenu 
donc  de  demander  beaucoup  d'argent , 
&  d'impofer  un  tribut  à  Kojand.  On 
lui  accorda  tout  ce  qu'il  exigeoit  ;  on 
y  joignit  des  préfens  confidérables  pour 
l'engager  à  partir  plutôt  ;  lorfqu'Ibenkan 
vit  qu'on  étoit  fi  facile  9  il  fe  repentit 
de  n'avoir  pas  demandé  davantage  : 
mais  comme  il  étoit  fidèle  à  fa  parole, 
il  partit ,  à  deflein  fans  doute  de  reve- 
nir bientôt  dans  une  Province  où  un 
butin  immenfe  lui  coûtoit  fi  peu. 

Tandis    que  Corcut  embellifïbit  f' 
poliçoit,  ruinoit&  dépravoit  Kojand, 

Balk 


Balle  n'étôît  pas  plus  heureufe  fous  les* 
loix  d'Àrflam.  À  peine  ce  Prince  fut- 
il  arrivé  dans  fon  Gouvernement ,  qu'il 
lai/Ta  voir  fans  ménagement  l'impétuo- 
ûté  de  fon  câraftère ,  à  laquelle  là 
crainte  &  le  refpeft  qu'il  avoit  pour 
Aïoub-Kan  ,  avoit  fervi  de  frein  juf- 
qu'alors.  Il  hâta  la  cérémonie  de  fort 
couronnement  pour  exécuter  plutôt  les 
projets  ambitieux  que  fon  bouillant  cou- 
rage avoit  enfantés  ;  &  lorfque  ,  fui* 
vant  Pufage  ,  l'Iman  de  la  principale 
Mofquée  de  Bâlk  alloit  lui  mettre  fur 
la  tête  le  turban  rouge ,  qui  étoit  l'attri- 
but de  la  fouveraineté  ,  Arflam  le  lui 
arracha  &  s'en  couvrit  lui-même ,  com- 
me û  d'autres  mains  que  les  fiennes 
avoierit  été  indignes  de  le  couronnera 

Cette  a&ion  hautaine  &  fière  fit 
fentir  aux  habitans  de  Balle  que  le  joug 
de  leur  nouveau  Souverain  feroit  dur  ^ 
defpotique  f  &  qu'ils  ne  dévoient  pas 
efpérer  beaucoup  de  repos  fous  fes 
loix. 

L'ÉVÉNEMENT  juftifiâ  &  furpaffa 
fces  craintes  :  Arflam  ne  tarda  pas  à 
faire  la  revue  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
\  Balk  d'hommes  en  état  de  porter  les 

H 
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îtfffîes.  Il   en   trouva  cinquante  mîlîe| 

<!jue  fous  fes  ordres  il  crut  capables  de 
conquérir  l'univers  entier.  Les  Usbeks 
étoient  naturellement  vailtans  &  tou- 
jours bien  difciplinés ,  quoique  depuis 
long  -  temps  une  paix  profonde  régnât 
dans  la  grande  Buckarie.  Cette  paix 
embarraffoit  Arflam  ;  il  lui  falloit  du 
moins  un  prétexte  pour  attaquer  (es 
voifins,  qui  tous  vivoient  tranquilles 
fur  la  foi  des  traités  ;  mais  manque-t-ora 
jamais  de  prétextes  quand  on  veut  faire 
le  mal ,  &  qu'on  a  la  force  en  main  ? 
ArsLAM  fe  fouvint  d'avoir  lu  dans 
une  vieille  hiftoire  des  Usbeks  ,  qu'un 
Sultan  de  Khorafan ,  qui  vivoit  cinq 
liècles  avant  le  règne  d'Aïoub,  avoit 
remporté  fur  les  Usbecks  une  vi&oire 
éclatante ,  &  en  avoit  fait  dreffer  un 
monument  injurieux  aux  Khans  de  la 
grande  Buckarie.  Le  temps  avoit  dé- 
truit ce  monument  ;  mais  un  village 
prefque  défert  auprès  de  l'endroit  où 
îl  avoit  été  élevé  en  portoit  encore  le 
nom  :  cependant  une  paix  durable  & 
vingt  alliances  avoient  effacé  l'outra- 
ge, &  les  deux  peuples  vivoient  unis* 
Arflam  j    qui   vouloit  à  quelque   prix 


$ûé  ce  f&t  troubler  cette  union;  & 
commencer  la  guerre  ,  écrivit  à  Ve«« 
reddin  qui  regnoit  alors  fur  le  Khora- 
fan  ,  pour  exiger  que  ce  Prince  fît 
détruire  le  village  dont  nous  venons  de 
parler  ,  &  défendît  même  qu'on  en? 
prononçât  jamais  le  nom  :  la  lettre 
étoit  impérieufe  &  menaçante  ,  &  le 
ftyle  en  étoit  comme  celui  d'un  maîtres 
qui  parle  à  fon  efclave. 

Vereddin  ,  qui  eût  accordé  fans 
peine  ,  aux  prières  d* Arflam  une  chofe  fî 
peu  importante,  la  refufa  à  (es  infultantes 
menaces  ,  &  fe  prépara  à  venger  fon 
injure  ,  après  avoir  honteufement  chaffé 
l'envoyé  d'Arflam. 

Ce  dernier  apprit  avec  joie  que  le 
Sultan  de  Khorafan  fe  préparoit  à  la 
guerre  ;  il  réfolut  de  le  prévenir  & 
bientôt  une  nombreufe  armée  inonda 
les  frontières  de  Vereddin  :  on  ne  dé- 
crira point  les  horreurs  de  cette  cam-r 
pagne  :  ce  tableau  défolant  feroit  frémir* 

Après  qu' Arflam  eût  dévafté  les 
frontières  du  Khorafan,  il  s'avança 
avec  rapidité  vers  Mérou  capitale  de 
«et  Empire  ;  mais  Vereddin  l'arrêta 
3YSC  une  armée  prefqu'égale  à  la  fîen* 
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fre.   La  bataille   fut  meurtrière  9    ctk 
mille    Khorafaniens    y    trouvèrent   la 
mort,    &    le  nombre   des   prifonniers 
fut  encore  plus  confïdérable.  Vereddin  9 
qui  n'en  étoit  pas  plus  heureux,   mal- 
gré la  juftice  de  fa  caufe  ,    fut  obligé 
de   chercher  fon   falut  dans  une  fuite 
précipitée  ;  la  valeur  emportée  des  Uf- 
beks   ne  lui  laifla  pas  même  le  temps 
de  faire  une  retraite  honorable.  Àrflam 
le  pourfuivit  jufqu'à  Mérou ,  &  n'ayant 
pu  l'empêcher  de  s'y  renfermer  f  il  l'y 
aflîégea.  La  prife  de  cette  Ville  aflu- 
roit   au    fils    d'Aïoub    la  conquête  de 
tout   le    Khorafan  ;   aufli  n'y  laiflbit-il 
pas   à    Vereddin  le  temps  de  refpirer» 
Des    affauts   multipliés    n'avoient    pu 
triompher  encore  du  courage  des  Kho« 
rafaniens  à  défendre  leur  Sultan  Scieur 
liberté  ;   mais  Arflam  qu'une  ambition 
effrénée  rendoit  fort  peu  délicat  fur  les 
moyens ,  fut   trouver  des  traîtres ,    & 
pendant  une  nuit  obfcure,    une  fauffe 
attaque   ayant  attiré  l'élite  des  défen- 
feurs  de  Mérou  d'un  côté ,  Àrflam  qui 
s'avançoit  fourdement  d'un  autre ,    où 
on  lui  avoit  indiqué  un  endroit  foible  f 
entra  dans  la  Ville  fans  peine ,    à   la 


faveur  des  intelligences  qu'il  s'y  étoh 
ménagées.  La  réfiftance  des  Khorafa- 
niens  avoit  irrité  Arflam  ;  ils  les  en  punit 
cruellement  ;  tout  fut  paflfé  au  fil  de  l'é« 
pée  :  rien  ne  pût  fléchir  la  rage  des  vain- 
queurs  ;  en  vain  les  mères  tremblantes 
demandoient  grâce  pour  leurs  çnfans,  en 
vain  les  enfans  élevoiçnt  vers  ces  barba- 
res leurs  innocentes  mains  ,  en  vain  les 
vieillards  leurs  montroient  leurs  che- 
veux blancs  qu'ils  les  conjuroient  d'é- 
pargner, la  foif  du  fang  ne  refpe&a 
ni  Fâge  ni  le  fexç  ,  &  en  peu  d'heures 
Mérou  n'étoit  prefque  qu'un  vafte  tom- 
beau ,  qu'un  petit  nombre  de  Korafa- 
fiiens  rangés  autour  de  leur  Roi ,  dif- 
putoit  encore  aux  Usbeks.  Bientôt  Ve- 
reddin  lui-même  périt  fous  le  fer  de 
leur  chef,  &  le  refte  de  (es  fujetsde* 
manda  des  fers  pour  éviter  la  mort, 

ARSLAM  maître  ou  plutôt  deftruéieur 
de  la  capitale  du  Khorafen ,  n'eut  qu'à  fe 
montrer  pour  réduire  le  refte  du  Royau- 
me. Quand  il  affiégeoit  ijne  Ville ,  il 
mettoit  le  premier  jour  fur  fa  tente  un 
étendart  blanc ,  pour  marquer  aux  aflïé- 
gés  qu'ils  dévoient  efpérer  d'être  traités 
avec  clémence  s'ils  fe  rendoient  ;  u& 
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drapeau  noîr  annonçait  le  fécond  jous 
que  les  chefs  de  la  ville ,  feroient  im* 
moles  à  fa  vengeance  :  enfin  le  troifîè- 
me  jour  f  on  arboroit  un  étendart  teint 
de  fang  ,  qui  étoit  le  trifte  lignai  d'un 
carnage  fans  pitié.  Il  eft  aifé  de  croire 
que  la  crainte  fit  tomber  les  armes  des 
mains  de  tous  ceux  qui  d'abord  pen- 
ibient  à  fe  défendre  ;  &  bientôt  le  Sul<? 
tan  de  Balk  ,  abhorré  ,  mais  redouté 
«îe  tout  le  Khorafan  ,  n'y  compta  pour 
ennemis  que  des  efçlaves  qui  trembloient 
fous  lui. 

Il  revint  dans  Balk  en  conquérant , 
&  la  pompe  de  fon  triomphe  égala  la 
rapidité  de  fes  exploits.  Mais  fon  am-r 
bition  n'étoit  pas  fatisfaite  ;  de  nouveaux 
projets  dévoient  éclore. 

Trois  petites  Républiques ,  qui  for- 
moient  un  Peuple  connu  fous  le  nom 
de  Taguris  ,  parurent  à  Arflam  des  en- 
nemis dignes  de  fa  valeur  ;  devenu  plus 
redoutable  par  la  haute  opinion  que  la 
conquête  du  Khorafan  avoit  donné  de 
fa  valeur ,  il  fe  crut  au-deffus  des  mé- 
nagemens  ,  &  fans  aucun  prétexte  % 
fans  déclaration  de  guerre ,  il  réfolut 
d'entrer  dans  le  pays  des  Taguris ,  &Ç 


de  le  traiter  comme  le  Khorafan.  Mak 
il  n'y  trouva  pas  toute  la  facilité  dont 
il  s'étoit  flatté. 

Les  Taguris,  défendus  par  les  ro- 
chers &  les  précipices  des  Montagnes 
Noires ,  avoient  d'ailleurs  rendu  leur  pays 
prefqu'inacceffible  par  les  fortifications 
dont  ils  avoient  revêtu  les  gorges  par 
où  on  y  abordoit.  Cet  heureux  peuple 
avoit  peu  de  commerce  avec  les  autres 
nations  ;  l'agriculture  y  étoit  honorée  y 
&  fuffifoit  non  feulement  à  (qs  befoins , 
mais  auffi  aux  devoirs  de  l'hofpitalité 
qu'il  exerçoit  envers  tous  les  paflagers  ; 
on  n'y  regardoit  comme  utile  &:  nécef- 
feire  que  ce  qui  l'étoit  en  effet ,  il  y  avoit 
peu  de  ioix ,  mais  elles  étoient  confor- 
mes au  génie  de  la  nation  &  fondées  fur 
les  principes  inaltérables  de  l'équité  na- 
turelle ;  chacun  y  cultivoit  fon  dtamp 
pour  foi  ;  tout  le  monde  y  étoit  égal  9 
on  n'y  connoiffoit  d'autre  diftinc- 
tion  que  celle  de  la  vertu  ,  &  à  peine 
en  étoitelle  une  ,  tant  les  exemples  en 
étoient  fréquens.  Lorfque  dans  une  fa- 
mille il  y  avoit  quelqu'un  qui  fe  diftin- 
guoit  par  une  belle  a&ion  5  le  confeil 
ées  anciens  du  peuple  lui  décernoit  une 
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médaille  d'airain  en  lui  difant  devant 
les  députés  des  trois  Républiques  :  Que 
ga  mère  fe  glorifie  de  t }  avoir  enfanté  ; 
car  tu  as  meritl  le  prix  de  la  vertu  ; 
&  dans  Pinftant ,  le  Taguri  décoré  d« 
la  médaille  étoit  noble  ,  mais  cette  no- 
bleffe  n'étoit  que  perfonnelle.  S'il  fe 
yendoit  une  féconde  fois  digne  de  Efefti* 
me  de  la  nation ,  onprononçoit  la  même 
formule  en. lui  donnant  une  médaille  d'ar^ 
gent  j  &  fa  nobleffe  étoit  communiquée 
à  fa  famille  ,  mais  pour  s'éteindre  à  fa 
mort.  Enfin  ,  un  troifième  afte  de  vertu 
étoit  récompensé  par  une  médaille  d'os 
qu'on  donnoit  en.  filence ,  &  alors  la 
noblefiTe  devenoit  perpétuelle ,  &  ne 
pouvoit  fe  perdre  que  pat  une  a£Hon 
baffe  ou  coupable  de  quelque  membre, 
de  la  famijle.  Combien  l'idée  de  cette  dif< 
tinftion  fervoit  aifément  de  frein  dans  les 
Situations  lçs  plus  critiques  !  U$  Taguri 
pouvoit- il  commettre  une  aftion  désho^ 
îiorante ,  en  fe  reprélentant  que  fa  famille 
çntière  en  (eroit  punie  par  la  perte  des 
diftinftiops  dont  elle  jouiffoit  ? 

Les  peines  personnelles  étoient  rares 
&  en  petit  nombre  :  les  vices  du  cœur  9 
les  défauts    dç  l'ame  cpntre   lefqudb 


dn  ne  féviflbît  point  ailleurs ,  comm<t 
l'avarice,  l'ingratitude ,  la  dureté,  étoienÇ 
punies  chez  les  Taguris  par  le  mépri* 
de  la  nation  ;  &  les  crimes  qui  nuifeni 
au  bonheur  général  de  la  fociété  l'étoient 
par  l'exil;  Içs  tortures,  les  fuplices  & 
la  peine  de  mort  n'y  avoient  jamais  été 
en  ufage.  Des  loix  fi  douces  &  fi  fages 
annoncent  un  peuple  à  qui  l'humanité 
eft  chère  ,  un  peuple  tranquille  &  ami 
de  la  paix.  Tels  étoient  en  effet  les 
Taguris  ;  mais  ils  n'en  étoient  pas  moins 
braves  ;  &  il  n'étoit  pas  un  feul  hom- 
me dans  la  nation  qui  ne  préférât  la 
mort  la  plus  cruelle  à  la  perte  de  fe$ 
loix  &  de  fa  liberté. 

C'ÉTOIT  fur  ce  peuple  libre,  fage, 
heureux  &  fi  digne  de  l'être ,  qu'Arflam 
vouloit  étendre  &  puiflance:  il  com- 
mença par  y  envoyer  un  efpion  fous 
l'habit  de  voyageur  ;  cet  efpion  nommé 
Anghishar  entra  fans  obftacle  dans  le 
pays  des  Taguris  ;  mais  fes  réponfes 
mn  peu  embarraffées  donnèrent  quel- 
ques foupçons  à  ce  peuple  jaloux  de 
fa  liberté  &  vigilant  jufqu'à  la  défiance 
fur  les  moyens  de  fe  la  conferver.  On 
fcifîa  pourtant  paffer  Anghishar  ,  mak 


|in$  qu'il  pût  s'en  douter  9  on  l'obferv* 
exa&ement  ,  &  on  fuivit  quelques 
temps  toutes  (es  démarches.  Sa  pruden- 
ce &  fa  diffimulation  rendirent  long» 
temps  ces  foins  inutiles  ;  mais  enfin  au 
bout  de  quelques  jours ,  on  le  furprit  dans 
une  occupation  qui  juftifioit  tous  les 
foupçons.  Il  traçoit  un  plan ,  &  on  re« 
connut  que  c'étoit  celui  de  la  première 
forterefle  où  il  avoit  paffé  ;  on  n'héfita 
pas  à  fe  faifir  de  lui ,  &  l'ayant  fouillé 
on  lui  trouva  des  lettres  &  des  inftruc- 
tions  où  les  deffeins  d'Arflam  étoient 
clairement  découverts.  Dans  tout  autre 
Etat  ,  Anghishar  eût  expiré  dans  les 
plus  horribles  tourmens  ;  les  Taguris  fe 
contentèrent  de  le  renvoyer  à  fon 
piaître  en  lui  difant  :  »  Vous  pouvez 
*>  rapporter  à  votre  Souverain  que 
»  vous  avez  vu  un  peuple  libre  & 
*►  bon  qui  n'a  pas  de  richeffes  qui  puiA 
h  fent  tenter  fon  avarice  ;  nous  n'avons 
»  que  nos  moiflbns ,  nos  troupeaux  & 
*>  nos  cimeterres  ;  fi  comme  ami  , 
»  Arflam  demande  à  partager  avec 
»  nous  les  fruits  de  nos  travaux  &  les 
*>  bienfaits  de  la  nature ,  nous  y  con« 
u  fentons  volontiers  ;  mais   s'il  veut 
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p  nous  affujettir  ,  chacun  de  nous  £* 
»  çrifiera  (es  jours  à  la  liberté  ,  &  fi 
»  jamais  votre  maître  fubjugue  ce  pays  s 
»  il  ne  régnera  que  fur  des  ruines  &C 
»  des  déferts. 

Anghishar  en  rapportant  fidèle* 
ment  au  fils  d'Aïoub  le  difcours  des 
Taguris ,  lui  rendit  compte  en  même 
temps  du  mauvais  fuççès  de  fes  démar- 
ches ,  &  il  l'avertit  que  cette  nation 
étoit  fur  fes  gardes  ;  il  ne  lui  diffimula 
point  non  plus  les  difficultés  qu'il  y  avoit 
à  furmonter  pour  pénétrer  comme  en-, 
nemi  dans  des  défilés  où  mille  hom- 
mes pouvoient  arrêter  une  armée  aufli 
nombreufe  que  celle  de  Gengis.  Ce 
récit  ,  loin  de  détourner  Arflam  de 
tenter  l'expédition ,  ne  fervit  qu'à  l'ani- 
mer davantage  ;  il  fe  mit  en  marche 
avec  une  armée  formidable ,  groffie 
d'un  grand  nombre  de  Khorafaniens  9 
que  la  crainte  avoit  forcés  à  porter  les 
armes  fous  lui. 

DÈS  qu'il  fut  arrivé  au  pied  des  Mon-* 
tagnes  noires  ,  où  fe  trouvoit  la  première 
fortereffe  des  Taguris ,  il  vit  tout  ce 
qui  pouvoit  lui  faire  craindre  la  réfif- 
tance  la  plus  vigoureufe  &  la  plus  loo« 
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gue.  Mais  !e  Souverain  de  Balk  était  peu 
propre  à  fe  laiflfer  vaincre  par  les  obfta- 
cles  :  il  entoura  la  fortereffe  qu'on  nom- 
inoit  Àozrah ,  caeft»à-dire,  rempart  de 
4a  patrie ,  &  il  réfolut  de  tenter  Tefca- 
lade  ;  mais  il  trouva  les  Taguris  bien 
«Hfpofés  à  le  recevoir  ;  leur  vigilancç 
avoit  tout  prévu  ,  &  il  tut  repouffé  avec 
perte.  Les  afïiégés  du  haut  de  leurs  murs 
jettoient  fur  les  Usbeks  àes  grofles 
pierres  qui  entraînoient  dans  les  fortes 
bu  dans  des  précipices  un  grand  nom- 
bre d'ennemis.  Si  les  troupes  d*  Arflam 
trouvoient  dHin  côté  le  moyen  de  mon- 
ter fur  ia  muraille,  elles  y  trouvoient 
des  citoyens  que  Penthoufiafme  patrio- 
tique rendoit  invincibles  ,  &  qui  ne 
cefîbient  de  combattre  qu'en  expirant; 
fi  d  un  autre  côté  les  Taçniris  réfiftoient 
avec  fuccès  aux  attaques  des  Usbeks  f 
les  fatiguoient  &  les  faifoient  reculer  f 
Àrflam  maffacroit  lui-même  ks  fotdats  f 
indigné  de  les  voir  reculer  devant  lux. 
Plusieurs  affauts  eurent  le  même 
fort  ;  Àrflam  éprouvoit  toujours  la  même 
réfiftance ,  &  les  afïiégés ,  profitant  de 
l'avantage  de  leur  fituation ,  lui  tuoient 
toujours  beaucoup  de  nwnde  :  ce  rçver* 
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toe  fut  pas  le  feul  ;  les  Knotafanîéns  * 
qui  ne  combattoient  que  malgré  eux 
fous  le  fils  d'Aïoub,  difparurent  tous 
en  une  nuit ,  &  des  maladies  cruelles 
occafïonées  par  les  fatigues  &  la  qua* 
lité  àes  alimens  achevèrent  de  diminuer 
l'armée  d'Arflam. 

Ce  Prince  cependant  ne  pouvoit  ie 
r éfoudre  à  renoncer  à  fon  entreprife  ;  il 
lui  fembloit  trop  honteux  d'échouer,  ÔC 

Quelques  remontrances  que  (es  anciens 
)fficiers  puffent  lui  faire  f  il  vouloit  ou 
vaincre  ou  périr.  Il  fe  fçucioit  peu 
d'épargner  le  fang  de  fes  fujets ,  &  lat 
certitude  du  péril  ne  pouvoit  arrêter  (es 
defleins.  Un  jour,  un  vieux  citoyen 
de  Balle ,  qui  dans  fa  jeunette  avoit  vail- 
lamment combattu  pour  Aïoub ,  &  qui 
par  vénération  pour  le  père  confacroit 
fes  defniers  jours  au  iervice  du  fils  ,  ofa 
lui  faire  des  reproches  fur  ce  qu'il  fa- 
crifioit  l'élite  de  fes  troupes  à  un  pro- 
jet que  l'événement  montroit  impoffi- 
ble  ;  il  les  fit  avec  la  vivacité  d'un  fol- 
dat  &  la  franchife  libre  d'un  citoyen  qui 
parle  au  nom  de  l'humanité  ;  „  ce  n'eft 
I»  pas  ainfi ,  lui  dit  le  généreux  Scharazm, 
i}  que  votre  père  faifoitla guerre; il  favoiî 
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^  hiénager  fes  troupes ,  &  confuîtei*  ië 

^  péril  avant  de  les  y  expofer  :  il  préfé* 
£,  roit  la  vie  de  fes  fujets  à  l'honneur  ftéri- 
M  le  ,  ou  plutôt  à  l'opprobre  d'une  con- 
*,  quête  injufte ,  &  fi  la  guerre  en  a  moif- 
>,  fonné  beaucoup ,  ce  n'eft  pas  à  l'ambi- 
^  tion  d'Aïoub  qu'ils  ont  été  immolés.  „ 
Arflam ,  à  qui  des  vi&oires  &  des  flatte- 
ries avoient  perfuadé  qu'il  étoit  quelque 
chofe  de  plus  qu'un  homme ,  s'indigna 
de  cette  liberté ,  &  voulut  pour  la  punir  > 
faire  battre  de  verges  à  la  vue  de  toute 
l'armée  ,  un  homme  qui  méritoit  plutôt 
des  récompenfes.  Non  feulement  il  ne 
trouva  perfonne  qui  voulut  exécuter  fes 
ordres  inhumains  ,  mais  toute  l'armée 
'  en  tumulte  vint  exiger  qu'Arflam  con« 
fervât  à  ce  brave  &  franc  citoyen  + 
l'emploi  qu'il  avoit  dans  l'armée  ,  &C 
l'honneur  qu'il  avoit  d'entrer  au  ConfeiL 
Arsl  am  fentit  qu'il  n'étoit  pas  aimé  ; 
mais  au  lieu  de  s'affliger  de  ce  malheur  9 
le  plus  fenfible  qu'un  bon  maître  puiffe 
éprouver,  il  ne  fentit  que  l'abaiflement 
où  les  âmes  hautaines  fe  croyoient  ré- 
duites, quand  on  refufe  d'obéir  même 
à  des  ordres  injuftes.  Il  en  étoit  outré 
de  rage;   mais  la  crainte  d'un  foulev^ 
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de  céder. 

Sa  colère  n'en  fut  que  plus  funcfte 
â  Scharazm  :  quelque  temps  après  on 
trouva  ce  brave  Officier  aflaflîné  à  Yen* 
trée  du  camp  y  &  perfonne  ne  douta 
que  fa  mort  ne  fut  le  prix  de  fa  géné- 
reufe  liberté.  Arflam  en  fut  d'autant  plus 
odieux  que  Scharazm  s'étoit  fait  chérir 
&  eftimer  de  toute  l'armée.  Mais  per- 
fonne n'ofa  fe  plaindre  ,  de  crainte  d'un 
pareil  fort. 

Cependant  l'entreprife  contre  les 
Taguris  n'avançoit  point;  &  l'événe* 
ment  qui  venoit  de  fe  paffer  annonçok 
au  fils  d'Aïoub  qu'il  devoit  peu  compter 
fur  l'attachement  de  (es  foldats;  ilréfolut 
donc  de  tourner  fes  arme^  d'un  autre 
côté  f  mais  avant  de  partir  f  il  voulut 
tenter  un  nouvel  effort.  Comme  il  dit 
pofoit  tout  pour  cette  dernière  attaque  f 
on  lui  annonça  un  envoyé  des  Taguris 
qui  demandoit  une  audience  fecrète, 
Arflam  crut  qu'il  venoit  lui  propofer  un 
accommodement  qui  fauveroit  fa  gloire, 
&  il  ne  balança  pas  à  lui  accorder  ce 
qu'il  demandoit.  Le  Taguri  n'étant  point 
armé  >  le  Sultan  de  Balk  entra  feul  avec 


îiiî  dans  fa  tente  &  il  attendoît  àwÔ 
impatience  ce  qu'il  avoit  à  lui  dire; 
L'envoyé   le  fatisfît  en  peu  de   mots: 

#  Prince  *  lui  dit-il  ,  fi  vos  ennemis 
j»  étoient  lâches  ou  cruels  j  s'ils  voué 
h  haïfïbient  même  à  proportion  du  mal 
h  que  vous  voulez  leur  faire ,  dans  trois 
s*  jours  ils  cefleroient  d'avoir  à  vous 
»  redouter  :  la  plus  indigne  trahifon 
»  eft  armée  contre  vos  jours,  &  votre 
f>  tête  eft  au   prix  que   nous  voudront 

#  en  donner.  Votre  danger  eft  paffé  j 
ajouta  le  Tàguri  en  voyant  qu'Àrflanj 
frémiffoit  ;  fi  le  Dieu  que  nous  adorons 
»  a  décidé  que  notre  réfiftance  triom- 

#  phera  de  vos  efforts ,  c'eft  à  notre 
h  bravoure  que  nous  devrons  ce  fuccès  ^ 
t>  &  non  au  fecours  honteux  de  la  per* 
h  fidie.  Tenez,  pourfuivit-il ,  cette  lettre 
»  vous  inftruira  du  complot  ;  tâchez  de  le 
»  prévenir  :  mais  fongez  qu'un  conqué- 
*>  rant  a  tout  à  craindre,  quand  il  n'a 
»  pas  fû  fe  faire  aimer  de  ceux  qui 
tf  combattent  fous  lui, 

Arslam  lut  la  lettre  &  vit  avec  au* 
tant  de  furprife  que  d'horreur  qu'elle 
étoit  fignée  de  deux  de  (es  principaux 
Officiers  >  parens  de  Scharazm ,  &  qui 

avoienï 
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avoient  juré   de  venger  fa  mort? 

Tranquille  déformais  fur  leuf 
conjuration ,  »  allez,  dit  il  à  l'envoyé  des 
»  Taguris ,  dites  à  vos  Chefs  qu'Arflam 
»  fe  croiroit  le  plus  infâme  de  tous  les 
»  hommes ,  s'il  n'étoit  défarmé  par  une 
»  générofité  fi  rare  ;  oui  ,  qu'ils  me 
»  regardent  déformais  comme  leur  ami  9 
*>  comme  l'allié  le  plus  fincère  &  le  plus 
»  fidèle  ;  mon  bras  &  mon  fang  ionc 
>>  à  leur  fervice  ,  &ma  reconnoiffance 
to  durera  autant  que  la  vie  qu'ils  m'ont 
^  confervée. 

Le  Taguri  fburit  à  ce  difcours  :  »  nos 
*>  peuples  ,  répliqua- 1>  il ,  ne  prétendent 
»  pas  à  votre  reconnoiffance;  c'elî  pour 
»  nous-mêmes  que  nous  faifons  une  ac- 
>>  tion  vertueufe  :  au  refte  ,  vous  favez 
à  bien  que  nous  ne  vous  craignons 
*>  pas;  mais  nous  ferons  charmés  de 
»  vous  voir  rentrer  dans  les  voies  de 
»  la  juftice  &  de  l'humanité  :  les  Ta* 
»  guris  n'ont  pas  befoin  d'alliance  ;  ils 
#  faverit  feuls  défendre  leur  patrie  & 
»  leur  liberté,  &  aucune  conquête  ne 
»  peut  tenter  leur  ambition. 

A  ces  mots ,  l'envoyé  prit  congé  du 
Sultan  de  Balk  qui  voulut  lui  faire  un 
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riche  prêtent  ;  le  Taguri  le  tefufa  aved 
la  fierté  noble  &  modefte  d'un  homme 
de  bien  9  Se  il  le  quitta. 

La  magnanimité  des  Taguris  humi- 
lia Arflam ,  mais  ce  fut  fans  le  toucher  ^ 
&  fans  lui  infpirer  d'autre  fentiment  que 
la  furprife  :  cependant  il  fut  ravi  d'avoir 
un  prétexte  pour  renoncer  à  fon  entre- 
prife  ;  &c  après  avoir  inftruit  fon  Confeil 
<ïe  la  trahifon  de  fes  deux  Officiers  ,  &■ 
leur  avoir  fait  fubir  la  mort  qu'ils  méri- 
toient ,  il  fe  mit  en  marche  pour  aller 
réparer  par  des  conquêtes  plus  faciles 
trois  mois  de  temps  qu'il  avoit  vaine- 
ment employés  contre  les  Taguris. 

Quoique  la  défertion  des  Khora* 
faniens  ,  &  la  mort  d'un  grand  nom- 
bre dTJsbeks  euffent  confidérablement 
aifoibli  l'armée  du  fils  d'Aïoub  ,  il  n'en 
conçut  pas  moins  le  projet  d'aflfervir  la 
petite  Buckarie ,  dont  les  frontières  tou- 
choient  à  celles  de  fon  Gouvernement. 

Ses  premiers  exploits  durent  lui  don- 
ner  la  plus  flatteufe  efpérance.  Il  entra 
comme  un  foudre  dans  le  Royaume 
qu'il  vouloit  envahir  ,  &  fon  irrup- 
tion fut  fi  rapide  ,  qu'il  eut  le  temps 
4e  pénétrer  julqu'à  Yarkan  ,  capitale  de 
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la  petite  Buckarie ,  avant  qu'on  pût  lui 

oppofer   uiie  armée  capable  de  lui  ré- 
fifter. 

Mais  fi  fes  fuccès  furent  prompts  ,  la 
cruauté  la  plus  fanglante  y  la  dévaftatiori 
la  plus  défolante  en  ternirent  la  gloire; 
&  les  lauriers  qu'il  moifïbnna  furent 
déshonorés  par  le  fang  &  les  pleurs  qui 
les  arrofèrent. 

En  moins  de  f\x  fernairies  là  petite 
Buckarie  fut  entièrement  foumife  ;  mais 
Comme  Àfflam  ,  pour  fe  concilier  de 
nouveau  l'amitié  de  fes  foldàts  que  là 
guerre  inutile  contre  les  Taguris  avoit 
rebutés ,  leur  avoit  permis  de  piller  &  dé 
ravager  tout ,  ce  Royaume  n'étoit  pref- 
que  plus  qu'un  défert  inculte  que  le  feir 
&  le  feu  avoit  rendu  femblablè  aux  fo- 
litudes  arides  de  l'Afrique. 

Arslam  avoit  confidérabiement 
augmenté  l'étendue  de  fonf  Gouverne- 
ment: mais  il  avoit  accablé  (es  fujet£ 
par  les  levées  qu'une  guerre  continuelle 
avoit  exigées  :  il  n'étoit  aucune  famille 
où  on  ne  pleurât  un  père  ,  un  époux ,  utf 
aimant  ou  un  frère  ;  le  commerce  &C 
Fagricuiture  négligés  obîigeoiènt  les  ha- 
jbitans  de  Balk  de  faire  venir  à  grandi 


frais  des  Provinces  voifines  les  chofëâ 
néceflaires  à  la  vie,  &  l'argent  qui 
commençoit  à  manquer  rendoit  même 
fouvent  cette  reflburce  inutile  ;  en  un 
mot ,  les  approches  de  la  mifère  étoient 
le  premier  fruit  des  conquêtes  d'Arflam  , 
&  le  pays  des  vainqueurs  étoit  prefque 
auffi  défolé  que  celui   des  vaincus. 

Cependant  Samarcand  jouifïbitdtf 
fort  le  plus  doux  fous  le  gouvernement 
de  Salem  :  ce  Prince  avoit  été  à  peine 
arrivé  dans  fa  Capitale  ,  qu*il  s'étoit 
occupé  des  mefures  qu'il  avoit  à  pren- 
dre pour  rendre  fon  peuple  heureux. 
Dès  qu'il  fut  couronné  f  il  alla  au  Di- 
van ,  &  parla  ainfî  à  (es  Vifîrs  :  »  mon 
»  deffein  eft  de  me  dévouer  tout  entier 
»  au  bien  de  cette  province.  Je  ne  viens 
»  pas  ici  pour  vous  obliger  à  baiflfer 
»  un  front  docile  devant  mes  volontés , 
»  &  à  les  approuver  fans  examen  ;  j'y 
»  viens  pour  vous  demander  vos  con- 
»  feils ,  pour  les  écouter ,  pour  les  fui- 
»  vre,  &  ne  rien  ordonner  fans  votre 
»  aveu.  Cette  envie  ne  prend  gueres 
»  aux  Souverains  qui  n'ont  qu'un  figne 
»  à  faire  pour  être  obéis  ;  mais  l'amour. 
if  que  je  porte  aux  peuples  qui  me  font 
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H  confiés  me  rend  tout  facile  &  hono- 
*>  rable.  Dès  maintenant  ,  je  vous  or- 
»  donne  de  vous  oppofer  à  mes  vo- 
it lontés  ,  quand  elles  feront  injuftes  ou 
h  qu'elles  pourront  nuire. 

Un,  Prince  qui  prend  de  ces  précau- 
tions avec  lui-même  en  a  ordinairement 
moins  befoin  qu'un  autre  ,  &  trouve 
aifément  au  fond  de  fon  cœur  des  con- 
feils  de  bienfaifance  &  d'équité.  Tel 
étoit  en  effet  Salem  :  il  donna  (es  pre- 
miers foins  à  la  légiflation  ;  celle  de 
Samarcand  étoit  infuffifante ,  quoiqu'elle 
contint  un  très-grand  nombre  de  chefs 
particuliers ,  ou  parce  qu'elle  les  con^ 
tenoit  ; .  car  fouvent  une  loi  empêche 
l'effet  de  l'acte,  ou  fe  trouve  en  con- 
tradiction avec  le  génie  du  peuple  qui 
y  doit  obéir.  Perfuadé  que  les  loix  font 
inutiles  où  il  n'y  a  pas  de  mœurs ,  & 
prefque  fuperflues  où  il  y  en  a  9  il  tourna 
toute  fon  attention  du  côté  de  la  mo- 
rale ,  &  fit  des  devoirs  qu'elle  prefcrit 
autant  de  loix  politiques  &  civiles.  Il 
inftitua  même  des  prix  pour  les  belles 
aftions ,  &.  un  Tribunal  pour  en  juger. 
Son  exemple  ,  plus  puiflant  que  tout 
le  refte  ,  fut  le  principal  encouragement 
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pour  la  vertu  ;  &  bientôt  on  obéit  aux 

ïoix  avec  tant  d'exa&itude  ,  qu'on  pa- 
roi/Toit  fuivre  fon  penchant  plutôt  que 
la  volonté  du  Prince. 

Le  Divan  qu'il  s'étoit  çhoifi  étoit 
bien  propre  à  féconder  fes  vues  :  il  re 
s'occupoit  point  de  la  manière  de  punir 
les  crimes ,  mais  uniquement  d'eninfpire* 
une  telle  horreur  y  que  perfonne  ne  pût 
Te  réfoudre  à  en  commettre  aucun:  il 
cherchait  moins  à  juger  avec  équité 
le  petit  nombre  de  différens  fournis  à 
fa  déciiion,  qu'à  prévenir  par  d'heu- 
reux arrangemens  la  haine  &  la  divifîon 
que  les  difputes  d'intérêt  font  ordinai- 
rement naître  entre  les  meilleurs  amis 
ou  les  plus  proches  parens.  Il  arrivoit  fou- 
vent  qu'au  milieu  d'un  plaidoyer  ,  un 
des  vieillards  du  Divan,  dît  à  celui  qui 
demandoit  quelque  chofe  en  juftice  : 
mon  ami  ,  ne  plaidez  plus  ;  embraffez 
votre  adverfaire  ;  je  vous  ferai  compter 
aujourd'hui  la  fomme  que  vous  de- 
mandez. Quelquefois  Salem  étoit  con~ 
tredit  dans  ces  afîemblées  ;  il  difcutoit 
paifiblement  &  fans  orgueil  l'opinion 
du  vieillard  qui  lui  réfiftoit ,  fans  pré- 
tendre l'affervir  à  la  iîenne  ;  quand  il 


yoyoït  qu il  avoit  tort ,  il  lavouoit  ck 
jremercioit  publiquement  celui  qui  l'avoit 
repris ,  d'avoir  penfé  mieux  que  lui  pour 
le  bien  de  (es  peuples. 

Le  foin  de  former  un  bon  fyftëme 
de  légiflation,  &  d'établir  un  Confeil 
pour  le  maintenir ,  ne  fut  pas  le  feul  dont 
Salem  s'occupa.  On  fait  que  dans  toute 
l'Afie  le  defpotifme  a  terrafle  la  liberté 
que  les  hommes  tiennent  de  la  nature , 
&  qui  a  long-temps  lutté  avant  de  baiffer 
le  front  fous  ce  joug  de  fer.  Salem  par 
un  a&e  public  déclara  qu'il  n'y  auroit 
plus  d'efclaves  à  Samarcand  ,  &  que 
tout  le  monde  y  feroit  déformais  libre 
fous  le  pouvoir  facré  des  Loix.  »  Mal- 
»  heur  aux  Souverains  qui  ne  comman- 
i>  dent  qu'à  des  efclaves  !  difoit  ce 
»  vertueux  Prince  ;  le  plaifir  qu'il  y  a 
»  à  jouir  de  la  reconnoiffance  &  de 
>>  l'eftime  de  fes  fujets  n'eft  pas  fait 
n  pour  eux.  Un  peuple  qui  rampe  fer- 
»  vilement  &c  qui  a  perdu  le  droit  de 
»  blâmer  les  injuftices  de  fbn  maître, 
»  n'a  plus  celui  de  louer  (es  vertus. 
»  Son  hommage  eft  toujours  fufpeft, 
»  &  l'infortuné  dont  le  regard  le  fait 
»  trembler  ignore  toujours  s'il  eft  digne 


i)  de  refpe&  ou  de  mépris  ;  il  n'enteni 
*>  jamais  la  voix  de  la  vérité. 

Ensuite  l'attention  du  fils  d'Aïoub 
fe  porta  fur  les  moyens  de  procurer 
à  ks  fujets  cette  abondance  fans  la- 
quelle il  n'efl:  ni  bonheur  ni  tranquil- 
lité. On  faifoit  à  Samarcand  un  corn- 
snerce  immenfe;  de  nombreufes  cara- 
vanes y  amenoient  les  fuperfluités  de 
l'Europe  &  de  TAfie  :  mais  l'agriculture , 
fource  des  richefles  les  plus  folides  y 
étoit  négligée  ,  &  le  luxe  qui  mul- 
tiplie tous  les  befoins ,  la  faifoit  pref- 
que  méprifer.  Les  habitans  de  Samar- 
cand fe  croyoient  riches  ,  parce  que 
For ,  les  diamans  ,  les  porcelaines  de 
Kiang-Si ,  les  magots  de  Nanquin  5  les 
tapis  de  la  Perfe  &  de  la  Turquie  f 
brilloient  de  tous  côtés  ;  mais  l'état  étoit 
pauvre ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  de  ref- 
fources  contre  les  accidens  imprévus» 
La  moindre  viciffitude  dans  le  com- 
merce fermoit  les  atteliers ,  Se  réduî- 
foit  tout  d'un  coup  vingt  mille  artifans 
à  la  mendicité.  D'ailleurs ,  l'oifiveté  que 
le  luxe  entraîne  fouvent  après  lui,  fai- 
{bit  languir  en  tout  temps  un  grand  nom- 
bre de  citoyens  dans  la  plus  trifte  in- 


<îïger\ce  ,  &  pour  en  fortir  il  n'étoît  pas 
4'a£tions  baffes  &  criminelles  qu'ils  ne 
commiffent. 

POUR  extirper  à  la  fois  tant  de  maux 
qui  pouvoient  rendre  inutile  la  meilleure 
légiflation  poffible  ;  Salem  ne  porta  point 
des  Loix  fomptuaires  ;  elles  font  toujours 
violées ,  éludées  ,  ou  à  la  fin  oubliées. 
Mais  il  fupprima  tous  les  droits  que  les 
étrangers  payoient  pour  vendre  les  den- 
rées de  première  néceflité  ,  &  il  aug- 
menta prodigieufement  ceux  qu'on 
payoit  pour  tous  les  objets  de  luxe  : 
par  ce  moyen  ,  difoit-il  ,  ou  les  fonds 
publics  augmenteront  fans  que  le  pau- 
vre foit  foulé ,  ou  les  befoins  d'opi- 
nion diminueront,  &  perfonne  ne  man- 
quera du  néceflaire  réel,  ce  qui  eft 
également  avantageux  à  mon  peuple. 
En  même  temps  il  fit  publier  que  tous 
ceux  qui  voudroient  s'établir  dans  le 
vafte  marais  de  Taran  à  deux  lieues 
de  Samarcand  f  auroient  une  étendue 
de  terrein  fuffifante  pour  leur  fubfif- 
tance  &  celles  de  leurs  bettiaux  .  qu'on 
leur  bâtiroit  des  maifons  agréables  & 
commodes  ,  &  qu'on  leur  donneroit 
lies  inftrumens  d'àgriculuire  aux  dépens 


de  (on  tréfor  ;  il  propofa  aufîî  des  dîf« 

tinclions  ,  des  récompenfes  pour  ceux 
qui  réuffiroient  le  mieux  ,  d'autres  pour 
ceux  qui  fe  marieraient ,  d'autres  enfin 
plus  confidérables  pour  ceux  qui  auroient 
un  certain  nombre  d'enfans.  La  per- 
fpe&ive  d'un  fort  heureux  ,  indépendant 
&  tranquille,  fit  fortir  de  Samarcand 
un  nombre  infini  d'habitans  de  tout  fexe 
&  de  tout  âge;  le  marais  de  Taran 
devint  une  des  plus  belles  plaines  de 
FÀfie  ;  chacun  travailloit  avec  ardeur 
parce  qu'on  travailloit  pour  foi  ;  &  tous 
ceux  que  la  crainte  de  l'indigence  avoient 
empêchés  de  fe  marier,  ne  tardèrent  pas 
a  fubir  le  joug  de  l'hymen  fous  les 
aufpices  d'un  bon  Prince.  Bientôt ,  on 
vit  naître  auprès  de  Samarcand  une 
nouvelle  Province  ;  Salem  reculoit  ainfî 
les  bornes  de  fon  Gouvernement ,  mul* 
tipHoit  le  nombre  de  ks  fujets  ,  & 
augmentoit  les  richeffes  de  l'Etat  ;  con- 
quête plus  glorieufe ,  plus  douce  &  plus 
fûre  que  celles  qui  ont  défolé  PUnivers. 

Salem  réuflït  donc  à  fupprimer  la 
mendicité  ;  &  n'eut  pas  pour  cela  be- 
foin  de  peines  ni  d'hôpitaux. 

D'un  autre  côté  >  il  donna  lui-même 
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^exemple  d'une  (implicite  rare  dans  cette 

partie  du  monde.  L'éclat  dont  brillent 
ordinairement  les  Princes  de  l'Orient , 
fut  banni  du  Palais  de  Salem;  il  fe 
borna  au  néceflaire.  Tout  le  monde 
s'accoutuma  infenfiblement  à  renoncer 
au  luxe,  en  voyant  le  Sultan  le  con- 
tenter de  peu. 

Si  Salem  étoit  le  plus  fage  (\es  Prin- 
ces ,  le  plus  jufte  &  le  plus  attaché  au 
bien  de  (es  fujets  ,  il  étoit  en  même- 
temps  le  meilleur  -&  le  plus  affable,  il 
fe  montroit  très-fouvent  en  public  ,  &  il 
étoit  permis  alors  à  tout  le  monde  de 
lui  parler.  Il  écoutoit  tout  le  monde 
avec  cette  bonté  ,  cet  intérêt  par  lequel 
il  eft  fi  aifé  aux  Grands  de  fe  faire  ado- 
rer ;  il  accordoit  prefque  toujours  ce 
qu'on  lui  demandoit  ;  &  quand  il  fe 
voyoit  obligé  de  refufer ,  il  en  témoi- 
gnoit  tant  de  peine  ?  il  tâchoit  fi  bien 
d'adoucir  Ion  refus ,  que  celui  qui  Tef- 
fuyoit  en  fouffroit  moins ,  qu'il  ne  rou- 
giffoit  d'avoir  demandé  une  chofe  im- 
poflîble  ou  injufte. 

Tandis  que  Salem  étoit  occupé  à 
donner  des  loix  &£  des  mœurs  à  fon 
peuple  >  &  à  y  mettre  en  honneur  l'agri- 


culture  fe  les  arts  utiles ,  un  orage  fe 
formoit,  qui  menaçoit  de  détruire  fes 
Etats  :  une  armée  nombreufe  de  peu- 
ples du  Turqueftan ,  de  Mankats  ,  & 
des  déferts  d'Orda  ,  ayant  traverfé  avec 
rapidité  le  pays  des   Kalmucs  ,  &  les 
montagnes  d'Hanjava  vînt  dévafter  les 
environs   de  Samarcand    &   mettre  le 
Sège  devant  cette  ville,  fans  qu'on  eût 
put  ie   douter  d'une  pareille   irruption» 
Heureu fè  ment  Salem  au  milieu  de  fes 
pàtions  pacifiques ,  n'avoitrien  né- 
gé  de  ce  qui  pouvoit  mettre  (es  fu- 
jets  à  l'abri  des  horreurs  de  la   guerre» 
Magafîns ,  arfenaux ,  tout  étoit  en  bon 
état  &  bien  pourvu  :  Salem  n'avoit  pas 
beaucoup    de  milice  réglée  ;  mais  tout 
le  monde  étoit  foldat  pour  défendre  fes 
foyers.    Les   barbares    qui    attaquoient 
Samarcand  éprouvèrent    donc    la  plus 
vigoureufe    réfiftance  ,   &  malgré   les 
talens  guerriers  d'Ebn-Ilhar  leur  Géné- 
ral ,  malgré  Ton  courage  ,  fa  prudence  , 
&  fon  attention  à  profiter  de  tout,   ils 
avoient  fait  auffi  peu  de  progrès  au  bout 
de  trois  femaines  que  le  premier  jour. 
Le  fils  d'Aïoub  apprit  alors  par  un  trans- 
fuge que  les  affiégeans  manquoient  de 
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vivres ,  &  commençaient  à  être  greffes 
de  la  faim:  il  leur  envoya  des  provi- 
fions  pendant  plufieurs  nuits ,  &  il  ne 
s'en  défendoit  pas  avec  moins  de  vi- 
gueur contre  eux  pendant  le  jour,  Ebn- 
Ilhar  étonné  d'une  pareille  conduite^ 
voulut  en  favoir  la  raifon  ;  Salem  lui 
fit  répondre  que  comme  fes  troupes  ne 
l'attaquoient  que  pendant  le  jour,  ce 
n'étoit  que  pendant  le  jour  auiH  qu'il  les 
regardoit  comme  fes  ennemis;  mais  que 
le  laiffant  en  repos  lorfque  la  nuit  étoit 
venue ,  il  les  regardoit  alors  comme  des 
frères  envers  qui  les  devoirs  de  l'hof- 
pitajité  lui  paroiffoient  d'autant  plus  né- 
ceffaires,  qu'ils  avoient  plus  befoin  dé 
fecoufs.  Le  Chef  ennemi  confus  &  dé- 
farmé  par  cette  réponfe  ,  qui  annonçoît 
autant  de  bienfaifance  que  de  courage  * 
ne  voulut  pas  que  Salem  l'emportât  fut 
lui  en  générofité  :  il  fit  donc  cefier  les 
attaques,  &  envoya  un  héraut  au  fiî$ 
d'Aïoub  pouf  lui  demander  fon  amitié 
&  pour  former  une  alliance  entre  les  deux 
nations.  Cette  offre  pouvoit  cacher  une 
trahifon:  mais  la  belle  ame  de  Salem 
étoit  peu  capable  de  la  foupçonner.  Il 
fit  donc  ouvrir  ks  portes  7  dans  la  ré- 
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jfblutîon  de  recevoir  Ebn-Ilhar  comme 
un  ami  &  comme  un  allié,  &  il  or- 
donna aux  Usbeks  de  recevoir  de  même 
(es  foldats.  Cétoit  un  fpe&acle  délH 
cieux  pour  l'humanité  «le  voir  deux 
nations  qui  fe  baignoient  la  veille  dans 
le  fang  l'une  de  l'autre ,  qui  fe  déchiroient 
avec  toute  la  fureur  que  la  guerre  inf- 
pire ,  de  les  voir  s'embraffer  &  fe  traiter 
avec  autant  d'amitié  que  fi  elles  avoient 
toujours  été  unies* 

Le  Général  Mankat  ne  pouvoit  fe 
laffer  d'examiner  §c  d'admirer  la  pureté 
de  mœurs  ,  la  bonté  ,  la  concorde  f! 
&  la  bienveillance  univerfelle  qui  regnoit 
à  Samarcand  ;  tout  ce  qu'il  voyoit  étoit 
nouveau  pour  lui,  tout  attiroit  fon  refpeft 
&  fon  étonnement.  Il  étoit  attendri  à 
chaque  inftant  par  les  a&es  de  bien** 
faifance  &  d'humanité  qu'il  voyoit  exer* 
cer  de  tous  côtés.  Il  s'informa  de  ce 
qu'étoient  devenus  les  foldats  de  fa 
nation  bleffés  &  pris  prifonniers  à  la 
dernière  attaque  ;  on  les  lui  fit  voir  ré- 
pandus dans  différentes  maifons  où  on 
avoit  autant  de  foin  d'eux  que  des  U£ 
beks.  „  Que  cet  exemple,  ô  Salem,  lut 
^  dit-il  i  m'humilie  &  vous  met  au  defîu? 
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h  de  moî  !  Les  Usbeks  que  j'ai  pris  ont 

»  été  dévoués  à  Tefclavage  ,  &  vendus 
>>  dans  les  Royaumes  voifins,  Mais  fiîe 
»  ne  puis  vous  les  rendre  ,  je  puis  vous 
»  donner  de  nouveaux  fujets  qui  répa- 
»  reront  leur  perte.  Recevez  fous  vos 
»  loix  Ebn-Ilhar  &  ceux  qui  comme  lui 
7y  aimeront  à  les  fuivre^ 

Salem  accepta  les  offres  du  Chef 
des  Mankats  :  les  peuples  qui  lui  obéifc 
foîent  étoient  fauvages  &  barbares ,  mais 
ils  n'étoient  pas  corrompus  &  dépravés  ; 
ii  eft  plus  aifé  de  policer  les  uns  que 
de  corriger  les  autres. 

Ainsi  le  bon  Salem  vit  augmenter  îe 
nombre  de  tes  enfans  ;  car  un  peuple 
libre  &  heureux  voit  toujours  un  père 
dans  un  maître  auquel  il  doit  fon  bonheur. 

Le  fils  d'Aïoub  avoit  banni  de  fon 
Gouvernement  le  vice ,  l'efclavage  f  le 
luxe  &  l'indigence  :  il  avoit  considéra- 
blement multiplié  fes  fujets  ,  &  leur 
avoit  accordé  tout  ce  qui  peut  favorifer 
la  population  :  il  avoit  fait  tout  ce  que 
le  devoir  le  plus  févère  pouvoit  exige* 
de  lui ,  mais  ce  n'auroit  pas  été  afîèz 
pour  fon  cœur  ,  s'il  ne  s'étoit  encore 
îatisfait  tous  les  jours  par  des  aftes  par- 
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tîculiers  de  juftice ,  de  vertu  &  de  gér 
lîérofîté. 

Un  jour  qu'il  alloît  entrer  au  Divan  £ 
il  vit  dans  la  foule  qui  fe  précipitoit  tou- 
jours fur  fes  pas  une  femme  donc  le  port 
&c  la  démarche  étoient  pleins  de  grâ- 
ces &£  de  majefté,  mais  dont  un  voile 
envieux  cachoit  les  attraits.  Salem  qui 
n'avoit  jamais  aimé  ,  fe  féntit  ému  à  cet 
afpeft  ;  il  le  fut  bien  davantage  lors- 
qu'il la  vit  fe  jetter  à  fes  pieds  ,  &  qu'en 
levant  fon  voile  elle  offrit  à  fes  yeu£ 
des  charmes  comparables  à  ceux  des 
Houris.  »  Seigneur  5  lui  dit  elle  du  ton 
»  de  voix  le  plus  doux  &  le  plus  tou- 
>>  chant ,  l'infortunée  Zéide  ne  fera  pas 
»  ians  doute  la  feule  qui  ait  à  fe  plain- 

#  Ave  de  fon  fort  quand  vous  rendes 

#  tous  vos  fujets  heureux  }  PerTécutée 
»  par  un  frère  cruel  &  abfolu  ,  je  n'ai, 
»  pour  éviter  un  hymen  auquel  tout 
&  mon  cœur  fe  refufe  ,  d'autre  reffource 
i>  que  d'implorer  votre  pitié.  Daoudf 
»  l'impérieux  Daoud  veut  me  lier  au 
>>  fort  d'un  vieillard  dont  il  adore  lai 
»  fille,  &  je  fuis  le  prix  qu'il  met  k 
»  cette  union.  Puiffe  mon  frère  être 
»  heureux  !  puiffe*t-il  obtenir  celle  qu'il 


*> 


aime 
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■»  aime!  mais  la  trifte  Zéide,  doitelîe 
•»  être  la  vi&ime  de  Ton  bonheur  ?  Si 
n  mon  père ,  fi  le  brave  Saheb  n'étoit 
»  pas  tombé  fous  le  ter  des  Mankats 
m  en  combattant  pour  Ton  pays  5  il  fe- 
j§  roit  fenfible  à  mes  larmes  ,  &  ne 
»  m'immoleroit  pas  aux  vœux  de  fon 
>>  fils. 

Salem  touché  des  larmes  de  Zéide  ,' 
&  plus  encore  de  fa  beauté  que  ces 
larmes  rendoient  plus  intérefiTante  ,  Salem 
lui  promit  avec  vivacité  d'employer  Ton 
pouvoir  pour  mettre  un  frein  aux  vio- 
lences auxquelles  elle  étoit  expofee:  à 
la  manière  dont  il  le  promit  ,  il  pa- 
roifîoit  déjà  qu'il  y  fût  intéreffé  ;  mais 
Zéide  ne  s'en  apperçuc  point,  il  lui 
propofa  de  prendre  urt.afyle  dans  la 
maifon  du  plus  ancien  cfes  Viîirs  de  fort 
Divan,  jufqua  ce  qu'il  eût  décidé  dé 
fon  fort  d'une  autre  manière.  Elle  y 
confentit  avec  joie  :  tous  les  lieux  lui 
étoient  égaux  ,  pourvu  qu'elle  n'eût  pas 
à  craindre  un  hymen  qu'elle  abhorrok* 

Cependant  le  fils  d'Aïoub  fit  ap- 
pelîer  devant  lui  Daoud  &  le  vieux  Ca- 
darski ,  dont  Daoud  aimoit  la  fille  :  il 
fit  à  ce  dernier  les  plus  ieduifantes  pro- 
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pofitions  pour  l'engager  à  accorder  Af- 
mine  aux  défirs  du  frère  de  Zéide  ;  il 
lui  montra  avec  tant   de   douceur,  d$ 
raifon   &  de    bonté  le   ridicule  de  fes 
prétentions ,  il  flatta  fi  bien  tout  à    la 
fois  fon  orgueil  &  fa  vanité  ,   qu'il   le 
fit   confentir  à    recevoir   Daoud    pour 
(on  gendre ,  &  le  fit  rougir  d'avoir  pen^ 
fé  un  inftant  à  être  fon  beau  frère.  Il 
l'affura  d'ailleurs  qu'il  ne  verroit  jamais 
cette  Zéide  qu'il  avoit  pu  confentir  à 
tyrannifer ,  &  il  lui  confeilla  de  l'oublier* 
Cadarski  avoit  plus  d'avarice  &  d'am- 
bition qu'il  n'avoit  cru  avoir  d'amour. 
Les  promettes  de  Salem  flattoient  l'une 
&  l'autre  :   il  fe  trouva  donc  fort  heu- 
reux de  donner  Afmine  à  Daoud,  Cette 
union  fe  fit  fous  les  aufpices  du  Suhan 
qui  fe  félicita  d'autant  plus  d'avoir  afluré 
le  bonheur  de  ces  trois  perfonnes  9  qu'il 
ne  lui  en  avoit  coûté  que  des  bienfaits 
pour  en  venir  à  bout ,   (ans  erre  obligé 
comme  il  l'avoir  craint ,  d'ufer  de  fon 
autorité. 

ZÉIDE  apprît  avec  trsnfport  l'heu- 
reux dénouement  de  cette  aventure. 
Auffi  fenfible  à  la  fatisfa&ion  de  fon 
tfrère  qt\  a  fa  propre  tranquillité  7    elle 
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témoigna  à  Salem  une  égale  reconnoif- 
fance  pour  Tune  &  pour  l'autre.  Salem 
la  voyoit  fouvent,  plus  fouvent  même 
qu'il  ne  croyoit ,    &  cependant  il   ne 
l'a  voit    jamais    aflfez  vue   :    plus    il  la 
voyoit  ,  plus  il  fe  fentoit  pénétré  d'ef- 
time  pour  elle.    Il  admiroit  la  noblefle 
&  la  bonté  de  Ton   ame  ;    il  étoit  en* 
chanté    de  voir  avec  quelle  fenfibilité 
elle  le   remercioit    de    ce  qu'il   faifoit 
pour  le  bien  de  fon  peuple  ,    comme 
s'il  l'avoit   pour  elle  feule  :    il   aimoit 
à  lui  voir  demander  des  grâces  fans  y 
avoir  elle-même  aucun  intérêt ,  ce  qui 
eft  fort  rare  aux  femmes  de  la  Cour  ; 
il  ne  pou  voit  réfifter  fur  tout  aux  lar* 
mes  que  lui  faifoit  verfer  le  tendre  fou* 
venir  qu'elle   confervoit  de  fon   père« 
En  un  mot,    il  l'eftimoit  infiniment:  il 
eft  vrai  que  cette  eftime  étoit  fingulière 
&  s'étendoit  fort  loin;    car  il  eftimoit 
beaucoup  auffi  le  feu  de  Ces  yeux  ,  la 
fraîcheur  de  fon  teint ,  le  colons  écla- 
tant qui   l'animoit ,  les  grâces  de  foit 
maintien.    Salem  étoit  amoureux  ,    6c 
n'en  favoit  erîcore  rien  ;  les  âmes  ex- 
pânfives  fe  trompent  quelquefois  fur  les 
fentimens  qui  les  agitent,   &    confon« 
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ctent  bien  aifément  Peftime  ,  l'amour  & 
l'amitié. 

I  L  y  avoit  deux  mois  que  Daond 
avoit  obtenu  Àfmine  ,  &  Cadarski  * 
dont  Zéide  avoit  ceffé  d'occuper  le  fou- 
venir  ,  n 'étoit  plus  fenfible  qu'aux  bon- 
tés de  fon  Prince  &  au  bonheur  de  fa 
fille  ;  Zéide  de  Ton  côté  étoit  fort  con- 
tente chez  le  vieux  Vifir ,  quoiqu'elle 
s'ennuyât  quelquefois  lorlque  Salem  n'y 
venoit  point  ;  quelle  fut  fa  furprife  & 
celle  de  fon  frère  d'apprendre  que  Saheb 
étoit  de  retour  à  Samarcand  ,  &  que  la 
nouvelle  qui  s'étoit  répandue  de  fa  mort 
étoit  fauffe  !  Saheb  en  arrivant  avoit  été 
d'abord  inftruit  de  ce  qui  s'étoit  paflTé  à  l'é- 
gard de  fa  fille  &  de  fon  fils  ,  &  fâchant 
qu'elle  étoit  dans  la  maifon  du  Vifir 
Fadhel  ,.  il  alla  pour  la  lui  redeman- 
der, Fadhel  lui  dit  qu'elle  étoit  fous 
la  prote&ion  du  Sultan  ,  qu'il  ne 
pouvoit  la  lui  rendre  fans  fon  ordre  , 
&  qu'il  ne  doutoit  pas  qu'il  ne  l'obtînt 
aifément. 

SAHEB  va  d'abord  au  Palais  ,  il  y 
va  accompagné  d'un  jeune  homme  avec 
lequel  il  étoit  arrivé  ,  &  qui  ne  le 
quittoit  pas,   Salem  ne  vit  pas  (ans  trou- 


fele  le  père  de  Zéide  ;  &  quand  celui- 
ci  fe  fut  expliqué  ,  le  Prince  lui  de- 
manda quels  étoient  (es  defleins  fur  elle: 
9%  de  m'acquitter  envers  le  brave  Ab« 
„  dallah  ,  répondit  Saheb  en  montrant 
„  le  jeune  homme  qui  étoit  avec  lui: 
„  je  lui  dois  la  vie  ;  il  aimoitma  fille  ; 
„  je  ne  puis  reconnoître  ce  qu'il  a  fait 
„  pour  moi,  qu'en  couronnant  fou 
I,  amour. ,,  Ce  difcours  en  défefpérant 
le  fils  d'Aïoub ,  l'éclaira  fur  (es  vrais 
fentimens  ;  il  ne  put  davantage  fe  diflï- 
muler  qu'il  adoroit  Zéide  ;  il  efpéra 
de  changer  la  réfolution  de  Saheb; 
»  quoi  !  lui  dit-il ,  ne  peut  -  on  récom- 
,,  penfer  autrement  le  généreux  Ab- 
,,  dailah  d'avoir  confervé  à  l'Etat  un 
,,  brave  &  vertueux  citoyen?  C'eft 
,,  un  foin  qui  doit  me  regarder  ;  que 
,,  favez-vous  fi  Zéide  paffera  fans  ré- 
,,  pugnance  dans  les  bras  de  l'époux 
,,  que  vous  lui  deftinez  ?  Pourriez*vous 
,,  vous  réfoudre  à  la  contraindre  ?  A 
,,  peine  échappée  aux  perfécutions  d'un 
,,  frère ,  eft  ce  à  l'auteur  de  (es  jours 
„  à  renouveller  fes  peines  ?  Non  y 
„  Seigneur  ,  répliqua  Saheb  ,  je  ne  fe» 
9,  rai  pas  violence  à  ma  fille  ;  mais 


v  elle  eft  vèrtueufe  ,  die  aime  foft 
95  père  ;  elle  ne  voudra  point  déchirer 
j,  mon  cdeur ,  &  me  rendre  odieux  le 
,,  jour  que  je  refpire  ,  en  refufant  de 
5,  dégager  ma  parole.  Ainfi,  dit  Sa* 
,,  km  ,  fi  touché  des  vertus .  des  char- 

,,  mes  de  Zéide,   votre  Sultan Si 

j,  j'étois  libre  encore,  interrompit  Sa- 
^  heb  ,  je  préférerois  le  fis  d'Aïoub 
>,  aux  plus  grands  Rois ,  ne  fût  il  qu'un 
j,  fimple  particulier  ;  mais  ma  parole 
„  eft  factée  ,  je  la  préfère  à  tout. 

Abdallah  cependant  gardoit  le  fa- 
ïence ;  mais  l'air  content  avec  lequel  il 
écoutoit  Saheb  9  montroit  aftez  qu'il 
n'étoit  guères  porté  à  renoncer  aux  droits 
que  fa  reconnoi(Tance  lui  donnoit  fur 
Zéide.  Le  Sultan  lui  demanda  s'il  ne 
craigneiî  pas  d'avoir  fon  maître  pour 
rival.  „  Si  Salem  étoit  un  tyran  ,  ré- 
^  pondit  Abdallah  d'un  ton  ferme  ,  je 
„  lui  dirois  :  envoie-moi  à  la  mort  , 
„  &  va  fur  mon  cadavre  époufer  celle 
„  que  j'aime  :  mais  Salem  eft  jufte  &c 
„  bon;  c'eft  l'honorer  que  de  n'en 
9>  rien  craindre  :  je  crois  fa  ver  u  trop 
v  grande,  trop  fublime  ,  pour  en  re- 
^  douter  quelque  chofe   çn  fou  tenant 
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5,  hardiment  contre  lui  les  droits  que 
„,  Saheb  m'a  accordés,  &  qui  me  font 
,,  plus  chers  que  ma  vie  :  c'eft  à  toi- 
,,  même  à  nous  juger;  décide  s'il  eft 
,,  permis  à  Sahe{>  de  violer  fa  parole  £ 
„  &  à  toi  d'en  empêcher  l'effet.  Mon 
,,  bonheur  y  eft  attaché,  reprit  erf 
„  foupirant  Salem  ;  mais  j'aime  mieux. 
,,  y  renoncer  que  de  commettre  une 
,,  injuftice  :  allez,  je  ne  demande  au 
9,  ciel  que  d'oublier  Zéide  &  de  ne 
„  jamais  me  repentir  de  ce  que  je 
5,  fais.  » 

Si  quelque  chofe  peut  confolçr  de 
la  perte  de  ce  qu'on  aime  ,  c'eft  un  fi 
beau  facrifice  à  la  vertu  :  mais  il  eft 
un  dédommagement  plutôt  qu'une  con- 
fection. Le  cœur  de  Salem  s'étoit  dé- 
chiré en  confentant  que  la  charmante 
Zéide  fût  accordée  à  Abdallah  ;  mai 
il  avoit  vivement  fenti  le  plaifir  de  fe 
vaincre  pour  être  jufte.  Ces  deux  (en* 
timens  occupoient  à  la  fois  fon  ame  ; 
fans  que  l'un  pût  diminuer  l'énergie  de 
l'autre  ,  &  Salem  étoit  auffi  malheureux 
de  perdre  Zéide  ,  que  fi  rien  ne  l'en 
avoit  dédommagé. 

Les   foins  qu'il  devoit  à  .fa  Provînt 
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te  ,  6r  le  plan  de  bienfaifance  &  d'hu^ 
manité  qu'il  s'étoit  formé  ,  les  règles 
d'ordre  &  de  juftlce  qu'il  s'étoit  im- 
pofées  pour  le  bien  de  fes  fujets ,  & 
dont  il  ne  vouloit  pas  s'écarter ,  rien 
ne  fouffrit  de  la  fituation  où  fe  trouvoit 
Salem.  Trop  occupé  de  Zéide  pour 
être  content ,  il  ne  le  fut  jamais  aflez  pour 
oublier  (es  devoirs ,  &  ce  fut  là  qu'il 
chercha  l'adouciffement  de  fes  peines. 

Ses  bienfaits  allèrent  chercher  Saheb 
dans  la  retraite  où  il  vivoit  inconnu 
avec  fon  libérateur  &  fa  fille  ;  il  en 
auroit  comblé  Abdallah  lui-même ,  mais 
il  y  auroit  eu  de  l'affeftation  ,  &  la 
véritable  vertu  n'en  a  pas  :  mais  Salem 
fatisfaifoit  par  des  générofités  indi- 
rectes ,  le  penchant  qu'il  avoit  à  faire 
le  bonheur  de  Zéide ,  &  même  de 
foti  rival. 

SALEM  avoit  fait  conftruire  un  Ca- 
ravanfera  où  tous  les  pafîagers  étoient 
reçus  gratuitement  fans  autre  condition 
que  de  confier  à  l'Intendant  quiypré- 
fïdoit  les  avantures  qui  leur  étoient  ar- 
rivées :  ce  n'étoit  pas ,  comme  on  l'a- 
voit  vu  dans  plusieurs  Sultans,  par 
l'envje  de  s'amufer  ou  de  fatisfaixe  une 


euriofité  inutile  que  le  fils  d'Aïoub  exî- 
geoit  cette  condition.  Par  les  récits  que- 
ces  étrangers  faifoient  à  l'intendant  du 
Caravanfera  ,  on  fôvoit  fi  la  fortune  leur 
étoit  favorable  ou  contraire  ;  &  quand 
ils  avoient  à  fe  plaindre  de  leur  fort , 
Ou  qu'ils  étoient  las  d'errer  dans  le  tour- 
billon d'une  vie  agitée,  on  leur  offroit 
un  deftin  plqs  calme  &  plus  doux:  s'ils 
préféroient  leur  patrie  aux  avantages 
qu'on  leur  offroit  à  Samarcand  ,  on  leur 
donnoit  une  fomme  d'argent  affez  forte 
pour  les  aider  long  temps.  Si  un  naufrage, 
ou  un  incendie  les  ayoit  ruinés ,  on  trou- 
yoit  le  moyen  de  les  dédommager;  & 
cet  établifïement  pouvoir.,  y  fuffire,  parce 
que  plufieurs  des  plus  riches  citoyens 
(Je  Samarcand  avoient  voulu  contribuer 
à  augmenter  les  revenus.  On  remarqua 
même  alors  une  chofe  fingulière.  Parmi 
les  riches ,  il  y  en  avoit  qui  étoient  loin 
de  ce  penchant  à  la  bienfaifance  qui 
dévore  les  âmes  fenfibles  &  honnêtes: 
mais  le  luxe  diminué  diminuait  leurs 
befoins,  &  leur  laiiTok  des  fonds  dont 
ijs  ne  favoient  que  faire  :  cette  fitua- 
tion  leur  donna  l'envie  d'efîayer  du 
pkifir  de  la  bienfaifance  ,    &  ils  ftPBb 
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-verent  que  c'eft  le  plus  grand  que  fo- 

pulence  puiffe  procurer.  On  a  beau  dire 
aux  riches  :  donnez  aux  indigens  ce 
que  vous  avez  de  trop;  les  riches  n'ont 
jamais  de  fuperflu  ,  parce  que  le  luxe 
abforbe  tout.  Pour  les  rendre  bienfai- 
fans  malgré  eux  ,  il  faut  faire  qu'ils 
aient  du  trop  ;  que  les  fantaifies,  les  ca- 
prices ne  puifîent  pas  diffiper  inutilement 
ce  qui  feroit  utile  au  foulagement  des 
malheureux  :  alors  les  riches  feront  plus 
fenfibles  au  plaifir  fublime  de  faire  le 
bien  de  leurs  femblabl.es.;  ils  n'auront 
que  cet  emploi  à  faire  de  leur  fuper- 
flu ;  mais  qu'il  les  dédommagera  avan- 
tageufement  des  plaifirs  frivoles  qu'ils 
auront  perdus  ! 

Salem  avoit  donné  au  jeune  ami 
de  Saheb  l'intendance  du  Caravanfera  : 
ce  jeune  homme  s'en  acquitta  au  gré 
des  défirs  de  fon  maître  ;  tous  les 
voyageurs  bénifToient  Salem  &  Ab- 
dallah. 11  devoit  rendre  compte  au 
Sultan  Ccul  5  de  tout  ce  qui  fe  paffoit 
relativement  à  fon  emploi  ;  il  demanda 
en  grâce  de  le  rendre  à  l'un  des  Vi- 
firs  :  il  s'étoit  fait  une  loi  de  ne  jamais 
croître  à  la  Cour ,  non  qu'il  craignît 
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de  Satém  un  retour  funefte  ,  mais  fa  rev 
connoiffance  devait  lui  épargner  Pafpeft 
d'un  riv^l  heureux  ,  qui  auroit  femblé  le 
graver  en  jouiflant  de  Ton  bonheur  à 
(es  yeux, 

Peu  de  temps  après  que  le  fils 
d'Aïoub  eut  renoncé  à  Zéide ,  un  Der- 
vis  zélé  vint  lui  donner  avis  que  dans 
un  coin  de  Samarcand  il  y  avoit  une 
fociété  d*étrangers  nommés  les  Ca- 
couacs  ;  que  ces  Cacouacs  n'obfer- 
voient  aucun  rit  ,  ne  rendojent  point 
de  culte  >  n'avoient  ni  Temples  ,  ni 
Mofquées  ,  ni  Prêtrçs  ;  &  que  même 
ils  fe  moquoient  quelquefois  des  Der- 
vis  ;  Salem  lui  demanda  s'ils  étoient 
juftes  /fages  ,  honnêtes  ,  fi  leurs  mœurs 
étoient  pures  &  leur  conduite  fans 
reproche  ;  on  lui  dit  qu'oui.  ,,  Eh  ! 
„  bien  ,  continua  Salem  s  ils  font  comme 
,,  les  autres  fous  la  proteftion  des  loix  & 
,,  fous  la  mienne.  Un  père  doit  il  févir 
„  contre  (es  enfans  parce  qu'ils  ne  pen- 
„  fent  pas  cç>mme  lui?  Cependant  fi  quel- 
,,  qu'un  d'eux  dogmatife,  fi  par  (es  écrits 
H  ou  par  (es  difeours  il  tend  à  élever 
,,  des  doutes  fur  les  myftères  de  l'Ifla- 
?;  mifme  .  &  à  troubler  arnfi  le  repos  èf 


9}  mes  iu],ets  en  faifant  chanceler  leur 
,,. croyance  ,  je  veux  qu'il  foit  banni  de 
,,  mes  Etats ,  comme  Ta  été  de  la  Perfe 
,f  le  fage  venu  des  bords  du  lac  Salkati , 
,,  parce  que  malgré  leurs  faftueufes  pro- 
5,  méfies  de  dire  la  vérité  ,  tout  ce  que 
„  ces  Philofophes  favent  faire  ,  c'eft  de 
9,  rendre  incertains  fur  ce  qu'ils  ne  corn- 
fy  prennent  pas,  ceux  qui  les lifent  ou  qui 
,,  les  écoutent.  En  un  mot ,  je  punirai 
.,  les  Cacouacs  lorfqu'ils  -feront  tort  à 
j,  mon  peuple  ,  qu'ils  troubleront  fon 
„  bonheur  &.fa  tranquillité;  mais  jeneles 
55  periecuterai  point  pour  (es  opinions  : 
p  au  contraire,  je  récompenferai  ce  qu'ils 
,,  feront  d'utile  à  l'humanité  ou  à  la  fo- 
nciété. 

Les  Dervis  de  toutes  couleurs  &  de 
toutes  efpèces  furent  afiez  mécontens: 
mais  Salem  qui  ne  les  aimoit  guères 
ne  s^n  foucia  point.  Leur  mauvaife 
humeur  ne  put  engager  Salem  à  être 
injufte  &  cruel  à  l'égard  de  gens  à  qui 
on  n'avoit  rien  à  reprocher  ,  &  qui  , 
s'il*  dévoient  tomber  dans  l'enfer  en 
pafTant  le  Poul  -  Serrah ,  ne  méritoient 
pas  du  moins  d'être  damnés  en  ce  monde 
fltand  ils  n'y  faifoient  aucun   mal. 
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,,  DlEU  de  Mahomet  !  difoit  quel- 
quefois ce  Prince  doux  &  bienfaifant , 
,,  ta  volonté  fainte  eft  que  tous  les 
5>  humains  fuivent  la  loi  facrée  que  ton 
„  Ange  a  diftée  au  fublime  Prophète: 
5,  tu  ordonnes  même  qu'on  force  les 
„  infidèles  à  la  fuivre  ;  mais  c'eft  par 
,,  des  bienfaits  que  tu  veux  qu'on  les 
,,  contraigne  :  peut- on  expliquer  au- 
v  trement  les  intentions  d'un  Dieu  jufle 
„  &  bon  ?  Malheur  à  ceux  qui  croient 
yy  que  la  violence  peut  te  donner  d-3 
,,  vrais  adorateurs  !  „  ï 

Non-seulement  Salem  ne  voulut 
point  févir  contre  ceux  qui  ne  penfoient 
point  cpmme  lui  ;  il  voulut  même  em- 
pêcher Pabus  que  dts  hommes  intolé- 
rans  pourroient  faire  de  fon  autorité  , 
en  publiant  un  Edit  qui  permettoit  aux 
Parfis,  aux  Guèbres ,  aux  fe£lateurs 
d'Ali  &  de  Chacabout ,  à  ceux  qui  fe 
proftemoient  devant  les  Idoles  de  Bra- 
ma &  de  Viftnou  ,  &  en  un  mot ,  à 
tous  ceux  qui  étoient  oppofés  à  la  Iqî 
Mufulmane ,  de  vivre  tranquilles  dans 
fes  Etats  ,  pourvu  qu'ils  ne  trouhîaflent 
point  Tordre  &  la  tranquillité  publique. 
Cette  loi  augmenta   encore   les   fujets 
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de  Salem  ;    parce  que  les  Cacouacs  qui 

étoient  dans  fa  Province  la  publièrent 
dans  leurs  écrits  >  &  annoncèrent  à  tout 
l'Orient  la  bonté ,  l'humanité  &  la  to- 
lérance de  leur  Sultan. 

Le  tribunal  que  Salem  avoit  inftitué 
pour  décerner  des  récompenfes  aux 
a&ions  vertueufes  de  fes  fujets ,  & 
auquel  il  s'étoit  fournis  comme  eux  , 
avoit  déclaré  plusieurs  fois  de  fuite  que 
le  Sultan  méritoit  le  prix  ,  &  ce  Prince 
l'avoir  toujours  refufé  ,  en  difânt  qu'un 
Souverain  avoit  tant  de  facilité  à  faire 
le  bien  ,  &  étoit  fi  coupable  de  ne 
pas  le  faire  ,  qu'il  ne  pouvoit  mériter 
aucune  récompenfe. 

Salem  par  (qs  loix  &t  par  l'exemple 
de  fes  vertus  avoit  banni  de  Samarcand 
le  vice  ,  l'efclavage,  l'indigence  &C 
le  fanatifme  ;  il  avoit  procuré  à  fon 
peuple  tant  d'abondance  S*  de  vraies 
richefles  ,  que  la  bienfaifance  y  étoit 
devenue  une  vertu  prefqu'inutiîe  :  il 
lui  avoit  donné  des  moeurs  fi  fages  & 
fi  douces  ,  que  fes  loix  fubfiftoient  plus 
comme  un  encouragement  pour  le  b:enf 
que  comme  un  frein  pour  le  mal  :  en* 
un  lç$  Usbeks  de  Samarcand  étoient 


heureux ,  &  ce  fut  ious  la  domination 
de  Salem  que  Ton  dit  pour  la  première 
fois  dans  l'Orient ,  que  cette  Ville  &: 
ùs  environs  étoient  le  Paradis  terreflre 
de  l'Afie. 

SaleM  avoit  appris  la  manière  dont 
Corcut  &  Arilam  avoient  ufé  de  leur 
pouvoir  ;  il  avôït  gémi  de  l'aveuglement 
de  l'un,  &  des  fureurs  arrïbifieufes  de 
Tautre  ,  &  il  avoit  plaint  prefqu  égale- 
ment les  peuples  qui  leur  étoient  fou- 
rnis. 

Enfin  Tannée  expira  ,  &  un  Cou- 
rier dépéché  par  Aïoub-Kah  vint  por- 
ter à  Salem  Tordre  de  fe  rendre  à  la 
Cour  de  Bockara  j  deux  autres  cour- 
riers avoient  été  envoyés  de  même  à 
Balk  &  à  Kojand  ;  mais  Arfiarri  & 
Corcut  ne  virent  pas  arriver  auffi  tran- 
quillement que  leur  frère  Tinftant  ou 
ils  dévoient  rendre  compte  de  leir  ad- 
mîniftration.  Pour  Salem  il  ne  fentit 
que  la  douleur  d'un  ami  qui  fe  féparé 
de  fes  amis ,  &  d'un  père  qui  dit  adieu 
à  fes  enfans  ;  mais  fur-tout  il  fentit  fon 
cœur  fe  déchirer  en  quittant  les  lieux 
qu'habitoit  Zéide  ,  cette  Zéide  que 
Salem  ne  pouvoit  oublier  7   &   qui   le 
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.ireridoit  infenfible  à  tout  autre  amour. 

Lorsque  les  trois  fils  d'Aïoub  fu* 
rent  arrivés  à  Bockara ,  ce  Prince  af- 
fèmbla  le  peuple  comme  il  l'avoit  fait 
\in  an  auparavant ,  &  rappellant  ce 
qu'il  avoit  ordonné  alors ,  il  dit  que  fon 
choix  alîoit  enfin  ie  déterminer ,  mais 
qu'il  falloit  que  ie  Confeil  fuprême 
l'approuvât. 

On  fit  faire  filence  alors',  &  les  trois 
vieillards  qu'Aïoub  avoit  chargés  de 
veiller  fur  fes  fils  ,  s'étant  avancés  jus- 
qu'au pied  du  trône  ,  fe  proftemèrent 
devant  le  Khan  ,  levèrent  la  main  droite 
vers  le  ciel,  &  la  portèrent  fur  leur 
cœur  &  à  la  bouche,  comme  pour  at- 
tefter  la  fuprême  vérité  que  le  menfonge 
ne  fouilleroit  pas  leurs  lèvres  ;  puis  le 
furveillant  de  l'aîné  des  trois  Princes 
prit  la  parole  ,   &  dit  : 

»  Corcut  a  reçu  deux  cent  Epîtres 
,,  dédicatoires  ;  il  a  fondé  trois  Aca- 
,5  démies  ;  il  a  été  loué  dans  quatre 
?,  cent  foixante  Odes  &  dans  quatre- 
,,  vingt  Panégyriques;  H  a  fondé  un 
,,  prix  de  Géométrie  &  deux  de  Def- 
5,  fein  ;  Kojand  eft  embellie  de  vingt 
^  édifices  fuperbes  dont  il  a  fait  prefque 
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^,  toute  la  dépenfe  ;  fes  ouvrages  dans 
„  tous  les  genres  font  répandus  dans 
5,   PAfïe  ;  il  n'eft  qu'admiré. 

ENSUITE  le  vieillard  qui  avoit  ac« 
compagne  le  vainqueur  du  Khorafan  , 
parla  en  ces  termes  : 

»  AflbLAM  a  gagné  dix  batailles  £ 
,  pris  quarante  Villes  &  conquis  cent 
,  lieues  de  terrein  ;  il  a  impofé  aux 
,  peuples  qu'il  afubjugués  un  tribut  de 
,  cinq  cent  mille  fequins  ;  trente  mille 
,  hommes  qui  ont  péri  fous  le  fabre  de 
X  fes  foldats ,  ont  tellement  abattu  les 
,  peuples  de  la  petite  Buckarie  &  du 
-,  Khorafan ,  qu'ils  ne  pourront  de 
,  long-temps  venger  leurs  injures  ;  leur 
,  pays  eft  dévafté.  On  tremble  au 
,  feul  nom  d'Arflam  ;  mais  il  n'eft  que 
,  redouté.,, 

Enfin  le  fage  ,  chargé  de 
rendre  compte,  de  Padminiftration  du 
Sultan  de  Samarcand  ,  le  fit  en  peu  de 
mots  : 

,,  Salem  a  aimé  fon  peuple  &  Ta 
„  rendu  heureux  ;   il  eft  adoré  ,, 

Quand  le  premier  vieillard  avoit 
parlé  ,  tout  le  monde  étoit  refté  froid  & 
muetj  on  avoit  frémi  au  récit  du  fécond  ; 
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ggtaïs  dès  qu'on  eut  entendu  le  troîfiê^ 
me ,  des  acclamations  univerfelles  s'élè*» 
vèrent ,  &  prévinrent  le  choix  d'Aïoub  : 
f>  vive  ,  vive  Salem  ;  vive  notre  Khan* 
„  notre  père  &  notre  maître  :  que  Sa- 
3,  lem ,  image  d'Aïoub ,  le  remplace 
9,  fur  le  trône  Se  dans  nos  cœurs.  „ 

Aïoub-Kan  dit  alors  à  Salem; 
Jf  mon  fils ,  la  voix  publique  vous  ap- 
9f  pelle  au  trône  ;  qu'elle  foit  l'inter- 
,,  prête  de  ma  volonté  ;  celui-là  mé- 
f ,  rite  de  gouverner  ,  qui  a  lu  rendre 
„  heureux  le  peuple  fournis  à  tes  loix, 
f ,  Régnez, &  foyez  pour  tousles  Usbeks 
m  ce  que  vous  avez  été  pour  les  habi» 
3,  tans  de  Samarcand.  „ 

A  ces  mots ,  Salem  embrafla  les  ge» 
poux  de  fon  père  en  pleurant  :  „  c'efl: 
3,  à  vous ,  ô  mon  père  &  mon  Roi^ 
f,  c'efl:  à  vous,  lui  dit- il,  d'occuper 
9 ,  un  trône  où  la  gloire  vous  a  placé  j 
j,  Salem  eft  plus  content  de  montrer 
3,  aux  Usbeks  l'exemple  de  l'obéiffan- 
9,  ce,  qu'il  ne  le  feroit  de  porter  un 
?,  feeptre  dont  le  poids  l'effraie. ,» 

Cette  réfîftance  fut  inutile;  Aïoub 
exigea  que  Salem  lui  obéît  pour  la  der- 
rière fois  y  ôt  la  cérémonie  du  courons- 


cément  fe  fit  fur  le  champ.  „Je  n'a* 
a  plus  qu'un  fouhait  à  former  ,  dit 
„  alors  Aïoub  Kan  ,  c'eft  que  bientôt 
9>  un  heureux  hymen  donne  à  vos  fu- 
,i  jets  l'efpoir  d'avoir  après  vous  pour 
^,  les  gouverner  un  fils  qui  vous  ref- 
,,  femble.  „  Salem  ne  répondit  que  par 
un  foupir  ;  il  ne  pouvoit  oublier  Zéide  £ 
&  fon  cœur  étoit  fermé  à  l'efpoir  d'être 
jamais  heureux  avec  une  autre. 

A  l'inflantoùla  cérémonie  finiflbit^ 
on  vit  avancer  près  de  l'endroit  où 
étoient  les  Princes  >  deux  hommes  qui 
accompagnoient  une  femme  voilée. 
C'étoit  Saheb  ,  Zéide  &  Abdallah. 
Quand  ils  fufent  affez  près  pour  être 
entendus,  Abdallah  prit  Zéide  par  la 
main  en  difant  :  „  l'amour  des  peuples 
,,  &  le  choix  du  grand  Aïoub  vien« 
„  nent  de  t'élever  au  trône  ;  reçois  de 
5,  la  main  du  plus  fournis  de  tes  fujets  ; 
3,  de  celui  pour  lequel  tu  as  le  plus 
,,  fait,  le  bonheur  qui  peut  en  adoucir 
^  les  inquiétudes.  Tu  as  immolé  tçs 
„  plus  chers  fentimens  à  la  juftice  &  à 
»,  la  générofité  ;  tu  m'as  rendu  Zéide; 
?,  il  ne  peut  être  d'autre  prix  de  ta 
^  vertu  que  Zéide  elle-même.  Pardon- 

Lij 
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£  ne  fi  j'ai  différé  à  te  rendre  un  bierf 

f|  que  tu  mérites  feul.  Pardonne  à  ton 
p  efclave  d'avoir  voulu  éprouver  iî  ta 
«,  vertu  ne  fe  feroit  pas  démentie  ;  il 
,,  n'en  falloit  pas  moins  pour  rendre 
5,  ton  bonheur  pur  &  fans  mélange  , 
3,  en  t'aflurant  que  tu  en  es  digne. 
5>  Zéide  a  attendu  fous  les  yeux  de 
„  fon  père  Tinftant  où  je  devois  te  la 
39  préfenter;  le  feul  hommage  qu'Ab- 
5,  dallah  lui  ait  rendu  ,  a  été  celui  d'un 
99  fujet  fournis  &  refpe&ueux.  „ 

Dans  ce  temps-là ,  on  croyoit  dans 
la  grande  Buckarie  à  la  probité  des 
hommes  &  à  la  vertu  des  femmes.  Sa- 
lem reçut  donc  Zéide  des  mains  de 
Saheb  &  d'Abdallah  fans  concevoir 
aucun  foupçon  qui  diminuât  fon  bon- 
heur. 

Salem  trouva  dans  Zéide  un  cœur 
qui  n'avoit  jamais  foupiré  que  pour  lui, 
&  il  ne  lui  donna  jamais  de  rivale  ; 
c'étoit  une  vertu  rare  pour  l'Orient  ; 
mais  Salem  étoit  lui-même  un  hom- 
me rare  pour  tous  les  pays.  Il  eut  des 
enfans  que  l'exemple  de  leur  père  ren- 
dit vertueux  comme  lui  ;  il  fut  conte- 
nir fes  frères  ,    &  rendre  utiles  à  fon 


jpeuple  leurs  qualités  brillantes  <x  dan- 
gereufes  ;  il  fut  toujours  l'ami ,  le  père 
de  {es  fujets  ;  en  un  mot  j  il  fut  heu- 
reux autant  qu'il  étoit  digne  de  l'être. 


L'EAU  ET  LE  MIROIR , 

APOLOGUE. 

L'Eau  &  le  Miroir  difputoient  un  jour 
de  leur  excellence;  car  qui  n'en 
difpute  pas  ?  Le  Négociant  prétend  l'em- 
porter fur  le  Cultivateur,  l'élève  d'Hypo- 
crate  fur  celui  d'Archimède ,  l'épée  fur 
la  robe,  &  l'encenfoir  fur  tous.  L'Eau 
donc  &  le  Miroir  difputoient.  Celui-ci 
qui  n'eftimoit  celle-là  que  par  la  pro- 
priété qu'elle  a  comme  lui  de  réfléchie 
les  objets,  fetrouvoit  fort  fupérieure  à 
fon  adverfaire  &  le  lui  difoit.  L'Eau 
lui  répondit  feulement:  j'avoue  que  tu 
montres  mieux  que  moi  les  taches  du 
vifage ,  mais  j'ai  fur  toi  l'avantage  de  les 
pouvoir  ôter. 

Précepteur  du  genre  humain  , 
fublimes  Moraliftes ,  vos  écrits  peignent 
avec  une  énergie  que  rien  n'égale  l'hor- 
reur du  vice  &  le  danger  des  pafïions 
effrénées.  Je  vous  admire,  ce  que  vous 
dites  eft  fort  beau;  mais  puifliez-vous 
fcûus  corriger  l 


LA  ROSE 

ET   L'IMMORTELLE, 
APOLOGUE  GREC. 

8Ue  je  fuis  malheureufe  !  difoit  la 
Rofe  à  l'Immortelle  ;  je  nais  à  la 
Printemps ,  &  ne  vois  point  celle 
de  l'Eté.  I/Aftre  brillant  qui  me  colore 
îuît  fi  peu  pour  moi  !  Le  Zéphyr  qui 
dans  peu  croira  venir  me  carefler ,  me 
trouvera  flétrie  &  léchée.  Vous ,  heu* 
reufe  Fleur,  vous  voyez  les  Saifons  fe 
fuccéder  ;  vous  jouiflez  long-temps  de 
la  vie:  ah  !  j'ai  bien  raifon  d'envier 
votre  fort.  Ne  vous  y  trompez  pas  9 
répond  l'Immortelle  :  vous  devez  re- 
mercier les  Dieux.  Vous  êtes  chérie  % 
recherchée;  on  ne  vous  laide  pas  comme 
moi  vieillir  &  expirer  fur  votre  tige  ; 
vous  parerez  le  fein  d'une  jeune  Ber- 
gère f  vous  fentirez  fon  cœur  palpiter 
&  vous  agiter  doucement  ,  à  l'afpeâ 
de  fon  bien-aimé  ;  ou  peut-être  Vénus 
même  vous  cueillera.  Si  votre  deftinée 
cbre  peu,  elle  eft  heureufe»  Uns  plus 
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longue  exîftence  vous  expoferoîi  corn* 
jne  moi  aux  fureurs  de  l'hiver. 

Le  plus  grand  préfent  du  Ciel  eft 
donc  une  vie  courte  !  Efl-ce  de  la  Rofe 
que  les  hommes  doivent  l'apprendre  } 
&  leurs  malheurs  n'ont-ils  pas  dû  les 
en  inftruire  î 


LE  BONHEUR, 

Conte  tiré  d'un  vieux  Manufcrit  Ephéjîen* 

LE  Bonheur  eft  en  effet  la  fable  de 
tout  le  monde,  &  n'eft  malheureu- 
sement Thiftoire  de  perfonne.  On  goûte 
le  plaifir,  mais  jamais  exempt  de  mé- 
lange ;  &  le  goutât-t-on  ainfi ,  on  ne  le 
fixe  jamais. 

Du  bonheur  quelquefois  îa  lueur  paflagère; 

Nuance  foiblement  l'horizon  de  nos  jours  ;.    , 
Mais  de  fa  rapide  carrière  , 
On  ne  peut  arrêter  le  cours. 

Cependant  combien  de  gens ,  par- 
Venus  à  l'âge  où  Ton  fent  &  où  l'on  ré* 
fléchit  ,  ont  conçu  le  projet  fwgulier 
d'être  parfaitement  heureux  !  Il  n'eft 
prefque  perfonne  que  cette  fantaifîe  n'ait 
livré  à  des  fouhaits  inutiles. 

J'ÉTOis  né  avec  tout  ce  qui  donne 
l'apparence  du  bonheur  ,  ce  qui  peut 
même  le  faire  efpérer,  mais  qui  ne  le 
donne  &  ne  le  remplace  jamais.  Je  for- 
tois  d'une  maifon  illuftre,  mon  nom 


pouvait  me  faire  parvenir  aux  premier* 
emplois,  je  pofféxlois  une  fortune  im- 
menfe. 

Fils  adoré  d'un  père  qui  tenoit  un 
des  premiers  rangs  dans  Ephèfe  ,  je 
n'avois  éprouvé  aucune  des  contradic* 
tions  qui  rendent  l'enfance  fi  malheu- 
reufe.  Mon  éducation  avoit  été  douce  t' 
&  ne  m'avoit  point  coûté  de  larmes* 
A  dix  huit  ans  j'avois  déjà  de  ces  goûts 
qui  amufent  un  inftant»  &  de  ces  talens 
qui  amufent  toujours. 

Mon  cœur  fentit  à  cet  âge  qu'il  avoit 
befoin  d'être  occupé.  Mais  il  borna  alors 
fes  défîrs  à  l'amitié.  Le  Ciel  les  remplit; 
Straton  joignoit  à  tout  ce  que  la  vertu 
a  de  refpe&able  ,  ce  que  les  charmes 
cîe  Pefprit  &  la  fenfibilité  du  cœur  ont 
de  plus  aimable  :  il  étoir  plus  âgé  que 
moi  ;  mais  la  différence  des  âges  n'eft 
rien  ,  quand  on  fe  reffemble  par  let 
goûts  &  les  inclinations. 

Nous  vécûmes  cinq  ans  enfemble 
le  plus  heureufement  du  monde.  Nos 
études  communes  ,  l'exercice  des  talenj 
agréables  qu'il  avoit  cultivés  comme 
moi,  fur*  tout  le  plaifir  de  penfer,  de 
ternir  enfemble ,  d'élever  notFe  ame  paf 


l'énergîe  qu'elle  reçoit  d'une  amitié  ver- 
tueufe,  celui  de  nous  difputer  l'avan* 
tage  de  fecourir  ou  de  confoler  les  mal- 
heureux ;  tout  empêcha  l'ennui  d'appro- 
cher jamais  de  nous. 

Au  bout  de  ces  cinq  années,  qui 
paffèrent  comme  un  inftant ,  Straton  fut 
obligé  de  me  quitter.  Sa  mère  à  qui  il 
ne  pouvoit  rien  refufer,  l'envoya  à 
Milet,  recueillir  la  fucceffion  d'un  oncle 
quivenoit  dy  mourir. 

Jfi  voulois  le  fuivre ,  mais  une  cir- 
conftance  y  mit  obftaclç  :  Ménoclès  > 
riche  citoyen  d'Ephèfe  &  ami  de  mon 
père  >  étoit  accufé  de  prévarication  dans 
la  régie  &  l'emploi  des  deniers  publics. 
Je  connoiflois  fon  innocence ,  &  pou- 
vois  le  juftifier.  Straton  parti* ,  &  je  lui 
promis  de  le  rejoindre  à  Milet. 

Mes  foins,  mon  zèle  &  le  crédit  de 
mon  père  ne  furent  point  inutiles  à  Mé- 
noclès. Je  vins  à  bout  de  confondre 
Finjuftice  des  envieux  qui  Taccufoient, 
&  Ménoclès  me  dut  fon  état ,  fon  hon- 
neur &  fa  tranquillité  ;  fa  reconnoiffance 
fut  extrême  :  il  voulut  la  faire  partager 
a  fa  fille,  &  il  me  préfenta  à  elle.  Je 
}î$  .dans  Léonide  ce  que  j'avois  vu  de 
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plus  aimable.  Rien  n'égaloit  (es  charmes! 

elle  me  remercia  de  ce  que  j'avois  fait 
pour  Ton  père  &  pour  elle*  Je  trouvai 
dans  les  expreffions  de  fa  reconnoif- 
fance  ,  tout  ce  que  la  douceur  &  la  (en^ 
fibilité  peuvent  avoir  de  plus  touchant. 
J'appris  alors  à  connoître  la  différence 
de  l'amour  à  l'amitié ,  &  je  fentis  que 
quelque  chofe  pouvoit  m'être  plus  cher 
que  Straton. 

Par  un  bonheur  que  le  Ciel  doit 
peut-  être  à  tous  ceux  qui  favent  aimer  % 
.Léonide  fut  auflfi  prévenue  en  ma  fa- 
veur, que  jel'étois  pour  elle.  L'accueil 
qu'elle  me  fit ,  m'enhardit  à  hâter  l'aveu 
de  mes  fentimens,  &  la  manière  dont  elle 
y  répondit,  ne  me  fit  point  repentir 
de  l'avoir  fait.  „  Je  vous  aime  auflî  9 
»  me  dit  Léonide ,  je  fens  que  je  vous 
»  aimerai  toute  ma  vie  :  peut-être  cet 
»  aveu  ne  devroit  pas  fuivre  le  vôtre 
»  de  fi  près,  mais  je  croirois  vous  dé- 
»  rober  ce  qui  eft  à  vous,  fi  je  vous 
»  diflimulois  que  je  fais  mon  bonheur 
»  de  vous  aimer  &  de  vous  plaire  ; 
»  pourquoi  cacher ,  pourquoi  différer 
»  l'aveu  d'un  fentiment  honnête  **  juf- 
»  tifié  par  celui  qui  en  eft  l'objçt } 
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,  ENCHANTÉ  de  cette  réponfe  ,  je  lui 
demandai  de  preffer  une  union  qui  fai- 
foit  ma  félicité  ,  &  dans  laquelle  elle 
daignoit  faire  confifter  la  fïenne  :  elle 
me  le  permit. 

Je  n'eus  pas  befoin  d'efforts  pour 
avoir  l'approbation  de  mon  père  :  il 
connoiffoit  Léonide  avant  moi  ,  &  il 
avoit  projette  cette  alliance  avec  Mé- 
noclès  ;  mais  on  l'avoit  fufpendue  pen- 
dant l'orage  qui  avoit  menacé  ce  dernier. 

Nous  allions  être  unis:  il  ne  man- 
quoit  qu'une  chofe  à  mon  bonheur  > 
c'était  que  Straton  en  fut  le  témoin  :  il 
m'avoit  écrit  qu'il  étoit  retenu  à  Milet , 
par  des  difficultés  qu'il  n'avoit  pu  pré- 
voir ;  il  m'avoit  trompé  ainfî ,  pour  me 
ménager  la  furprife  la  plus  agréable. 

Il  arriva  à  Ephèfe  la  veille  de  mon 
mariage  ,  &  il  y  arriva  avec  une  jeune 
Miïéfienne  ,  qu'il  aimoit  comme  j'aimois 
Léonide  ,  &  dont  il  étoit  parfaitement 
aimé.  Il  lui  avoir  parlé  de  fon  ami  y 
&  l'avoit  engagée  à  différer  leur  union  y 
pour  la  faire  avec  la  mienne.  Tout  s'étoit 
arrangé  de  manière  que  rien  ne  put 
mettre  obftacle  à  ce  projet. 

Straton  arrive  donc  à  Ephéfe,  ÔC 
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\t  me  trouve  dans  fes  bras  au  moitietit 
que  je  m'y  attendons  le  moins.  Il  favoit 
mon  bonheur;  il  m'apprit  celui  qui  Pat- 
tendoit. 

Le  lendemain  ,  le  Temple  de  Diane 
vit  les  deux  couples  les  plus  aimans  , 
les  plus  aimés  ,  dont  fa  préfence  eût 
jamais  confacré  les  promettes.  L'Amour 
&  le  bonheur  formèrent  nos  liens ,  & 
nous  fentîmes  au  fond  de  notre  cœur 
qu'ils  avoient  juré  de  ne  nous  abandon*» 
ner  jamais. 

Nous  réfolumes  Straton  &  moi , 
d'habiter  la  même  maifon  ,  &  de  ne 
jamais  nous  quitter.  Son  époufe  &  ma 
Léonide  fe  devinrent  mutuellement  auflî 
chères  que  nous  Tétions  l'un  à  l'autre  , 
&  rien  ne  parut  devoir  altérer  une  fé- 
licité que  l'amour  ,  l'amitié ,  &  tous  les 
dons  du  Ciel  concouroient  à  établir. 

Au  bout  de  dix  mois  pafles  dans  cette 
douce  tranquillité ,  qui  fuccède  iî  déli- 
cieufement  à  Fivrefle  du  bonheur,  la 
compagne  de  Straton  mit  un  fils  au 
monde  ,  &c  Léonide  un  mois  après  ac- 
coucha d'une  fille ,  qui  promettoit  d'avoir 
tous  les  charmes  de  fa  mère. 

Cet  heureux  événement  ne  nous  laifla 


iîenJdéfirer:  »ils  s'aimeront,  dis- je,  1 
»  Straton  ;  il  fera  impoflïble  qu'ils  ne  s'ai- 
»  ment  pas  :  nous  les  unirons ,  ils  feront 
»  heureux ,  Se  nous  jouirons  à  la  fois  de 
n  leur  bonheur  &  du  nôtre,  » 

Nous  allâmes  enfemble  au  Temple 
de  la  fille  de  Latone  ,  pour  lui  deman- 
der  que  nos  enfans  fuffent  aufli  heureux 
que  nous  :  la  Déeffe  promit  de  nous 
exaucer  ;  les  voûtes  du  Temple  s'ébran- 
lèrent ,  un  long  frémiflement  en  agita 
les  colonnes,  la  Statue  de  Diane  parut 
«'animer  du  même  fourire  dont  Endy- 
mion  fut  favorifé ,  &  on  entendit  cet 
Oracle:  „  Amans ,  amis ,  époux ,  pères 
„  fortunés  :  vous  êtes  exaucés.  La  main 
„  bienfaifante  des  immortels  s'eft  ouver- 
„  te  pour  vous  ,  &  les  deftinées  ne 
9f  vous  promettent  que  de  doux  mo- 
„  mens  :  vos  enfans  auront  le  même 
„  fort,   Se  jamais 

J'EN  étois  là  de  mon  rêve ,  quand  mon 
ami  Arbas  qui  demeure  avec  moi,  fit 
en  entrant  dans  ma  chambre  un  bruit 
qui  m'éveilla.  Ah  Arbas ,  lui  dis- je  ,  le 
beau  fonge  que  je  viens  de  faire  !  mon 
bonheur—  ton  bonheur  ?  le  bonheur 
n'eft  en  effet  qu'un  rêve  qui  nous  amufe 
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quelquefois  ,  mais  qu'on  n'a  jamais  pn 
réalifer.— —  Mais  mon  ami,  j'étois  fi 
heureux.—.  Je  le  crois  bien  tu  revois» 
Allons ,  lève-toi  ;  tu  as  dormi  fort  long- 
temps.— Oui  ,  fort  long  -  temps  en 
effet.—  Je  le  crois.  Le  Soleil  eft  déjà 
fort  haut ,  &  il  fait  le  plus  beau  temps  du 
monde  pour  aller  faucher  nos  moifïbns. 
Je  me  levai  en  foupirant  de  ce  que 
le  bonheur  fans  mélange  n'étoit  qu'une 
chimère;  mais  je  remerciai  les  Dieux 
de  ce  qu'ils  m'avoient  donné  un  bon 
cœur ,  &  l'amour  du  bien  moral.  Je 
leur   fis   enfuite  cette   dévote  oraifon  : 

Ciel  /  accordez  à  mon  envie, 
Un  fort  modefte,  une  tranquille  vie,' 
La  liberté,  des  amis,  des  vertus, 
Le  cœur  d'Eglé....  je  ne  veux  rien  de  plus; 
,    Dieux  immortels!  écoutez  ma  prière: 
Dans  la  retraite  affurez  me^  deftins, 
Que  le  repos  file  mes  jours  ferains; 
Er  quand  la  mort  fermera  ma  paupière; 
Puiffé-je  ,  ô  Dieux,  y  finir  ma  carrière. 
Aimé  de  vous  ,  regretté  des  humains. 

Après  cela  ,    j'allai  travailler  ;    & 
quand  je  fongeai  que  nos  champs   & 

le 


ïe  travail  de  mes  mains  m'affuroîent  îe 
néceffaire  9  que  j'avois  un  ami  vrai  ,  &C 
que  le  foir  je  verrais  Eglé,  je  ne  me 
trouvai  point  û  malheureux. 


u 


V  A  G  E    D'OR, 

SAiS-TU  ce  que  c'eft  que  l'âge  d'or  ? 
difoit  Nicolette  à  Colinet  :  oui  t 
répond  Golinet  ;  il  y  avoit  Dimanche 
chez  notre  Curé ,  un  homme  mal  ha- 
billé ,  &  qui  avoit  bon  appétit ,  qui  en 
parloir  :  ils  nommoient ,  je  crois  ,  cet 
homme  un  Auteur.  II  difoit  que  dans 
le  temps  de  cet  âge  d'or  $  les  fruits  ve- 
noient  fans  culture  ,  que  des  ruiiïeaux 
de  lait  couloient  dans  les  plaines,  qu'il 

ne  faifoit  jamais    froid,  que mais, 

interrompt  Nicolette  ,  difoit-il  qu'alors 
on  s'airnoit  bien ,  qu'on  étpit  content 
<le  s'aimer  &c  de  fe  plaire  ?—  Oui ,  ma 
Nicolette  ;  on  n'avoit  ni  foupçons ,  ni 
jaloufie  ,  ni  inconftance.— .  Eh  bien  ! 
mon  bon  ami ,  nous  fommes  auflî  dans 
lage  d'or:  tu  m'aimes  bien,  je  t'aime 
de  tout  mon  cœur  ;  je  ne  fais  pas  ce 
que  c'eft  que  des  foupçons  ,  de  la  ja- 
loufie: je  ne  crains  ni  ton  inconftance 
ni  la  mienne.  Eft-ce  un  bonheur,  dis- 
moi  ,  d'avoir  des  fruits  fans  cultiver  la 
terre  ?  Tu  perdrois  le  plaifîr  de  travail* 


C  «79  5 

1er  pour  moï  f  &  moi  celui  de  te  r&* 

mercier  tous  les  jours.  Ce  n'eft  pas 
un  mal  d'avoir  froid  l'hiver,  quand  on 
peut  fe  chauffer  auprès  de  fon  ami  ;  &c 
n'aimes-tu  pas  mieux  d'avoir  le  lait  de 
nos  Brebis  ,  trait  de  mes  mains ,  que 
d'en  voir  des  ruiffeaux  couler  dans  nos 
campagnes }  h 


M 
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LE    PEINTRE- 

A  P  O  L  O  G  V  E. 

KN  Peintre  qui  ne  peignoit  que  des 
femmes ,  &  qui  fe  piquoit  d'attein** 
une  reffemblance  parfaite  ,  mécon- 
tenta toutes  celles  à  qui  la  nature  avoit 
refufé  les  charmes  de  la  figure  :  les  belles 
au  contraire  en  furent  fort  fatisfaites. 

Ce  Peintre,  c*eft  la  Vérité  ;  ces  bel- 
les femmes  0  ce  font  les  fages  qui  ai- 
ment de  l'entendre  ,  parce  qu  elle  leur 
eft  toujours  avantageûfe  ;  les  laidrons 
font  les  fots  &  les  méchans  à  qui  il 
n'eft  pas  étonnant  que  la  vérité  ne 
plaifë  pas* 


DIALOGUE 

Entre   un  Capitaine  d'une  Jonque  Ja« 
ponoife   &  une  femme  Indienne,. 

CE  Capitaine  étoît  riche ,  brave  & 
d'une  belle  figure  ;  il  étoit  parti 
de  Tanaxima  pour  aller  à  Ceylan  ;  une 
tempête  l'avoit  pris  au  fortir  du  port 
d'Achefri  où  il  avoit  relâché,  &  après 
lui  avoir  fait  traverfer  plus  vite  qu'il  ne 
vouloit  la  partie  de  la  mer  des  Indes 
qui  fépare  les  deux  Prefqu'ifles  du  Gan- 
ge ,  ne  lui  permit  de  s'arrêter  qu'à 
Chicoco  ,  où  il  arriva  heureufement  lui 
<k  fa  Jonque  après  avoir  été  fouvent 
menacé  d'un  naufrage.  Comme  il  ne 
favoit  que  devenir  pendant  qu'on  ra- 
douboit  fon  bâtiment  qui  avoit  une  voie 
d'eau ,  il  fe  promenoit  fouvent  dans  la 
ville;  un  jour  il  entra  dans  un  lieu  pu- 
blie, où  ceux  qui  n'avoient  rien  à  faire 
alloient  faire  des  nouvelles ,  en  conter 
ou  en  entendre  ;  après  avoir  entendu 
déshonorer  cinq  ou  fîx  femmes,  & 
outrager  autant  d'honnêtes  gens  qu'on 


n*eut  pas  regardé  en  face  s'ils  avoiertë 
été  là  ;  notre  Capitaine  ouït  parler  d'une 
veuve  jeune,  vive  &  jolie  ,  qui  à  deux 
jours   de  là  devoit  fe  brûler  avec   le 
corps  de  fon  mari  ,  mort  depuis  trente- 
fix  heures.  Le  Japonois  favoit  affez  bien 
Flndou  ;  car  au  lieu  de  voyager  ,  pour 
fe  former,  comme  on  dit*  le  cœur&C 
refprit ,  il  avoit  commencé  par  là  ,  pour 
voyager  avec  plus  de  fruit  &  moins  de 
danger.  Il  favoit  donc  affez  bien  la  lan- 
gue du  pays  ;  cependant  il   crut  avoir 
mal  entendu  :  il  s'approcha  de  celui  qui 
avoit  annoncé  la  nouvelle  ,   &  lui  de- 
manda  s'il  ne    s'étoit  pas  trompé.  Le 
ChicoCvois ,   lui  répondit  fort  poliment  ^ 
car  ces  peuples  font  très-polis  avec  les 
étrangers  v    qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus 
vrai ,   &  que  dans  deux  jours  on  re- 
gretterait la  plus  aimable  veuve  de  la  Pro- 
vince.  Il  ajouta   que    cet  ufage  avoit 
lieu  dans  toute  l'étendue  de  l'Inde,  & 
que  quoiqu'on  ne  fût  point  obligé  de  s'y 
conformer  ,  il  y  avoit  extrêmement  peu 
de  femmes  qui  ne  le  fuiviffent  pas.  Le 
Capitaine  furpris  &  étonné  d'une  cou- 
tume fi  barbare  &  fi  fingulière ,  réfolut 
4e  faire  ($s  efforts  pour  être  reçu  chez 


la  jeune  veuve  ;  fur  le  récit  de  fes  chat* 
mes,  il  eût  déliré  peut  être  qu'elle  ai* 
mât  mieux  fe  confoler  avec  les  vivans, 
que  de  fe  livrer  aux  flammes  poi^r  un 
mort  :  quoiqu'il  en  foit  ;  je  ne  fais 
comment  il  réufïit  à  s'introduire  chez  la 
veuve  ,  mais  il  y  réufïit  ;  il  y  fut  même 
bien  reçu  :  il  la  trouva  avec  (es  fem- 
mes f  auifi  gaie  que  fi  elle  n'eût  pas  elû 
mourir  deux  jours  après.  Il  lui  fit  bien 
des  exeufes  de  fa  hardieffe,  elle  lui  dit 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  quoi  ;  enfin  après 
bien  des  complimens  ,  notre  Japonois 
entra  en  matière  ,  &  ils  eurent  enfem- 
ble  la  converfation  fuivante. 

Le    Japonois. 

Quoi  !  Madame ,  cela  eft  bien  cer- 
tain ?  Dans  deux  jours  vous  allez  pé- 
rir? vous  allez  vous  brûler  toute  vive  ? 
Mais  cela  fait  drefler  les  cheveux  :  auflï 
je  n'en  ai  rien  voulu  croire. 

L'   I    N    D    I    E   N    N    E, 

POURQUOI  ,  Monfieur ,  rien  n'eft 
pourtant  plus  vrai  :  le  grand  Bramine 
m'a  promis  d'être  à  la  tête  de  la  céré- 
monie ,  &  de  mettre  le  feu  le  premier 
du  bûcher  P  &  j'en  fuis  très-fiattée» 


(  .84  ) 

L   E      J   A   P    O   N  O   I   S. 

Je  ne  vous  conçois  pas.  Je  veux 
croire  qu'il  eft  fort  honorable  d'être 
brûlée  par  le  grand  Bramine  plutôt 
que  par  un  autre;  quoique  cela  me  fût 
à  moi  fort  égal.  Mais  peut-  on  parler 
fi  tranquillement  d'une  mort  û  cruelle 
&■  fi  prochaine  ?  Apparemment  vous 
aimiez  fort  votre  mari  ? 

L'   I   N    D    I    E    N    N    E. 

Mais.....  comme  ç-à.  C'étoit  un  bon 
homme  qu'on  m9a  fait  époufer,  iorfque- 
j'y  penfois  le  moins  ;  il  a  eu  de  fort 
bonnes  façons  pour  moi  pendant  un  aa 
&  demi  que  nous  avons  vécu  enfemble; 
iln'étoit  ni  jaloux  ,  ni  avare  ,  ni  brutal  A 
il  navoit  ni  bonnes  ni  mauvaifes  qua- 
lités. Enfin ,  j'étois  accoutumé  à  lui  i 
jvoilà  tout. 

;   L    £      J   A   P    O   N    O    I    S. 

Et  vous  vous  brûlez  pour  lui  ? 
L'    I    N    D    I    E    N    N    E. 

Pour  lui!  ah!  pas  tout-àfait.  Ici 
ç'eft  la  mode  ;  quand  un  homme  meurt  , 
fa  veuve  ne  doit  lui  furvivrç  que  peu 
de  jours  ;  une  femme  qui  ne  le  feroit 
"pasfe  feroit  fifBer  ,  on  ne  la  regar» 
feroit  qu'avec    autant  de  mépris   quç 


xTindîgnation  ,  &  puis ,  Brama  qui  veut 
ce  facrifiçe ,  s'oflfenferoit  qu'on  le  lui 
refufât. 

Le  Japonois. 
Je  me  doutois  bien  qu'il  entroit  un 
peu  de  Braminologie  là- dedans.  Je  re-> 
connois  là  vos  Braminçs.  Sans,  doute, 
ils  vous  font  des  peintures  ravivantes 
du  bonheur  qui  vous  attend  dans  une 
autre  vie  ;  ils  vous  exagèrent  le  mérite 
qu'il  y  a  à  fe  griller  pour  un  cadavre 
ïnfenfible  ;  ils  mettent  une  veuve  qui  a 
ce  barbare  courage  au-deffus  de  ceux 
qui  opt  vu  la  lumière  au  bout  de  leur 
nez  ,  &  qui  hériffent  leurs  fièges  de 
doux  à  la  plus  grande  gloire  de  Brama» 

L'    I    N    D    I    E    N    N    E, 

Un  Brame  fort  éloquent,  &C  qui  a 
la  confiance  de  je  ne  fais  combien  de 
femmes  du  meilleur  ton,  m'a  dit  là- 
deffus  de  très-belles  çhofes ,  que  j'ai 
très- peu  comprimes.  Mais  au  refle ,  je 
penfe  que  ce  n'eft  pas  le  zèle  de  la 
gloire  de  Brama  qui  poufle  beaucoup 
de  femmes  à  ^'immoler  ;  ce  motif  peut 
être  efficace  fur  des  femmes  du  peuple 
qui  écoutent  &  croient  tout.  Mais  nous  % 
£5eft  précifément  l'ufage,  la  coutume  4 


ïa  mode  fi  vous  voulez ,  qui  àous  guî* 
de  ;  la  crainte  fur-tout  de  l'opprobre 
dont  on  accable  celles  qui  fe  fouftraient 
à  la  mort,  eft  la  raifon  la  plus  forte* 
Le     Japonois. 

Maïs  cette  opinion  eft  extravagan- 
te :  qu'une  femme  qui  ne  donne  pas 
de  fujets  à  l'état ,  qu'un  homme  qui 
fuit  les  liens  honorables  du  mariage  , 
foient  regardés  avec  mépris  f  cela  eft 
jufte,  ou  du  moins  cela  eft  utile  ÔC 
conforme  au  bien  de  l'Etat  ;  je  ne 
vois  pas  en  cela  l'opinion  régnante  en 
contradiction  avec  les  mœurs  :  mais 
qu'une  femme  jeune  Se  charmante,  foit 
déshonorée  parce  qu'elle  ne  veut  pas 
renoncer  à  la  vie  ,  quand  elle  peut  fe 
la  rendre  agréable,  &  faire  le  bonheur 
d'un  galant  homme ,  cela  me  paroît 
abfurde   &  affreux, 

U   I   N    D    I    E   N   N    E. 

On  ne  peut  raifonner  mieux.  Mais  y 
Monfieur  ,  vous  êtes  Japonois  y  je 
penfe. 

Lk    Japonois. 

J'ai  cet  honneur  là  ,  Madame. 

L'    I    N    D    I    E    N    N    E. 

Eh  bien  1  j'ai  lu  quelque  part  qu'au 
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lapon  j  quand  on  a  reçu  une  înfulte  ^ 

la  manière  la  plus  noble  de  s'en  ven- 
ger 9  eft  que  Tiniulté  fe  fende  le  ventre 
d'un  coup  de  cimeterre ,  ce  qui  oblige 
Finfultant  de  l'imiter  ,  fans  quoi  ils  fe- 
roient  déshonorés  l'un  &  l'autre.  Cela 
eft*  il  vrai  ? 

Le    Japonois. 

O  U  I  pardieu  y  Madame  ,  cela  eft 
vrai;  &  moi  qui  vous  parle,  je  me- 
ventrerois  auflî  aifément  que  je  fume 
une  pipe  de  tabac  ,  iî  quelqu'un  s'avi- 
foit  de  me  dire  pis  que  mon  nom, 
U  Indienne. 

Vous  avouerez  que  cela  eft  bien 
cruel  &  bien  ridicule. 

Le    Japonois. 

Soit.  Mais  enfin  il  le  faut  bien  pour 
conferver  notre  honneur.  D'ailleurs  n'y 
a-t-il  pas  un  courage  fublime ,  une  fer- 
meté héroïque  à  méprifer  ainfi  la  mort } 
Le  plus  grand  des  Poètes  Chinois  n'en 
fait-il  pas  l'éloge  ? 

De  nos  voifins  altiers  imitons  la  confiance: 
De   la   nature  humaine  ils  foutiennent  les 

droits , 
"Vivent  libres  chez  eux  ,  &  meurent  à  leur 

choix,. 
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Un  affront  leur  fuffit  pour  fortîr  de  la  vie  i 
Et  plus  que  le  néant  ils  craignent  l'infamie. 
Le  hardi  Japonois  n'attend  pas  qu'au  cei> 

cueil , 
Un  defpote  infolent  le  plonge  d'un  coup 

d'œil. 

L5  I   N    D   I   E   N   N   E. 

Mais,  Monfîeur,  eft-il  moins  vrai 
cliez  vous  qu'ailleurs  que  l'honneur  foit 
fondé  fur  les  vertus  ?  Qu'un  homme 
doive  être  refpeâé  quand  la  juftice  , 
la  bonne  foi ,  la  probité  font  la  règle 
de  fa  vie  ? 

Le    Japonois. 

Non  ,  fans  doute. 

L'   I   N   D    I    E   N    N   E. 

Les  gens  raifonnables  au  Japon  ref* 
pe&ent-ils  davantage  après  fa  mort  un 
malhonnête  homme  9  qui  s'eft  éventré 
pour  ne  pas  furvivre  à  un  affront  que 
peut-être  il  aura  mérité. 

Le     Iaponois. 

Eh  !  non ,  vous  dis-je ,  on  le  re- 
garde comme  un  fou  ,  qui  n'avoit  rien 
?  perdre  en  fe  confervant. 

L'   I    N    D    I    E    N    N    E. 

J'ai    oui    dirç  d'un  marchand  de 


Pondichery ,  qui  paffa  à  Chîcoco  îl  y 
a  iîx  ou  fept  mois ,  qu'en  France  t 
où  on  rit  toujours ,  où  on  rit  de  tout  ± 
où  on  fait  les  plus  jolies  chanfons  ait 
monde  ^  il  fufïît  de  dire  à  un  menteur* 
qu'il  a  menti  ,  pour  être  obligé ,  s'il 
n'a  pas  peur ,  de  s'en  faire  tuer  ou  de 
le  tuer  lui  même. 

Le    Japonois. 

Ce  peuple  là  eft  bien  fou*  Un  men- 
fonge  n'en  eft  pas  moins  un  menfon- 
ge ,  parce  qu'on  a  égorgé  celui  qui  a 
dit  que  c'en  étoit  un. 

1/  Indienne. 

Convenez  donc  que  vous  avez  tort 
aufîî  de  vous  fendre  le  ventre  quand 
on  vous  a  infulté  ,  parce  qu'il  y  a  de 
la  folie  à  croire  que  la  faute  ou  le 
crime  d'un  autre  vous  avillifle  ;  &je 
conviendrai  auflî  que  rien  n'eft  plus  ex* 
travàgant  &  plus  horrible  que  de  fe 
brûler  pour  un  mari  qu'on  n'aime  pas  , 
&  d'outrager  la  Divinité  par  cet  affreux 
facrifice.  L'opinion  9  la  coutume  ,  voilà 
ce  qui  nous  mène  tous.  François  ,  Ja- 
ponois ,  Indiens  ,  nous  en  fuivons  tous 
les  caprices;  cela  n'a  pas  le  fens  commun^ 
pais  je  ne  m'en  brûlerai  pas  moins* 
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Le    I  a  p  o  n  o  i  $. 

Vous  avez  raîfon;  &  moi  je  vous 
promets  que  je  ne  manquerai  pas  de 
m5éventrer  à  la  première  occafion. 


LES  TROIS   SOUHAITS  * 

CONTE    MORAL. 

ON  rendoit  dans  la  Ville  d'Orco- 
mène  ,  un  culte  particulier  aux 
trois  Grâces.  Lindor ,  jeune  Citoyen  de 
cette  belle  Ville  ,  étoit  plus  zélé  que  per- 
sonne pour  ces  Déefles.  Auffi  Favoient- 
clles  décoré  de  leurs  dons  les  plus  ai- 
mables. On  devinoit  que  fon  air  fen- 
fîble  &  intéreffant  étoit  leur  ouvrage» 
Les  agrémens  n'étoient  en  lui  que  l'or- 
nement des  vertus ,  &  Lindor  avoit  un 
autre  mérite  que  celui  d'un  extérieur  pré- 
venant. On  lui  pardonnoit  les  charmes 
de  fa  figure  en  faveur  des  qualités  de 
fon  ame ,  &  fi  les  uns  le  rendirent  l'ob- 
jet des  vœux  de  toutes  les  jeunes  filles 
d'Orcomène ,  les  autres  le  faifoient  dé- 
lirer pour  ami  à  tous  ceux  que  le  vice 
n'avoit  point  corrompus. 

LlNDOR  avoit  atteint  fa  vingt-unième 
année  t  &  jufqu'à  cet  inftant ,  le  culte 
des  Dieux  ,  les  devoirs  de  fils ,  les  étu- 
des de  l'homme  &  du  Citoyen  avoienf 


(  .'9*  1 
occupé  fa  vie.  Lindor  n'aîmoît  pas;  il 

ïie  jouifibit  qu'à  demi  de  fon  exiftence. 
Il  demandoit  au  Ciel  une  amante  belle  , 
liohnêfe  &  fenfible  ;  un  ami  vertueux 
&  fincère  :  les  Dieux  font  avares  de  ces 
dons.  Lindor  les  méritoit  ;  il  les  ohn» 
tint. 

Il  étoit  accoutumé  d'aller  tous  jours 
du  Printemps  &  de  l'Été  dans  une  grotte 
confacrée  aux  Grâces  leur  offrir  de  l'en* 
cens  ou  des  fleurs.  Un  jour  qu'il  venoifc 
de  remplit  ce  devoir,  accablé  de  fa- 
tigue &  de  chaleur,  il  s'endormit  au 
pied  d'un  myrte  qu  on  avoit  planté  au- 
près de  la  grotte.  Il  vit  en  fonge  les 
trois  compagnes  de  la  Déeffe  d'Ama- 
thonte.  ,,  Jeune  homme  aimable  &  fage, 
yy  lui  dit  Aglaé,  les  Immortels  recom- 
j,  penfent  la  vertu.  La  tienne  a  mérité 
j,  leur  bienveillance.  Jupiter  a  juré  par 
5,  l'onde  redoutable  qui  ceint  neuf  fois 
j,  le  Tartare  ,  que  trois  fouhaits  que  tu 
^  formeras  feront  remplis  à  l'inftanti 
^  Reçois  ce  bouquet;  en  le  tenant  à 
^  la  main,  &c  nommant  à  chaque  fou- 
^  hait  fucceflivement  l'une  de  nous  j 
^  l'effet  répondra  à  tes  vœux.  Ces  fleurs 
^  ne  font  pas  immortelles  ;   elles   ne 

„  peuvent 


fa  peuvent  l'être,- puisqu'elles  font  ?imu* 
j3  ge  des  plaifirs.  Mais  fois  fur  qu'elles 
3,  ne  fe  faneront  que  quand  ton  dernier 
,,  fouhait  fera  accompli.  Adieu:  c'eft 
5>  de  l'ufage  que  tu  feras  de  ce  don;, 
,,  que  va  dépendre  ta  defîiuée.  Songe 
„  que  les  bienfaits  d^s  Dieux  font 
„  quelquefois  des  épreuves.^ 

LiNDOR  à  ces  mots  s'éveilla  ,  furprîs 

-comme  il-devoit  l'être  d'un  rêve  auffi 
fingulier  :  il  l'auroit  pris   pour  un  fonge 

^ordinaire  5  mais  -le  -bouquet  qu'il  vit  à 
côté  de  lui ,  &  une  odeur  douce  que 
les  Déciles  avoient  biffée  en  difpa- 
roiffant ,  l'affinèrent  que  fon  rêve  n'étok 

;  point  une  iiluiion. 

Il  prit  fûn  bouquet ,  &  aprèsavoir 

r rendu  grâces  aux  Divinités  de  la  Grot- 
te, il  retourna  vers  ;  la  Ville  ,  occupé 

1  du  difeours  qu'AgJaé  lui  avoit  tenu, 
5r  C'eft  de  l'ufage  du  don  qu'on  m'a 
,,  fait ,  difoit-  il  en  lui-même  ,  que  moa 
^  fort  dépendra:  Dieux!  fi  c'eft  pour 
„  mon  bonheur  que  vous  m'avez  ac* 
},  cordé  un  fi  rare  avantage,  daignez 

„  infpirer  un  mortel  dont  tous  les  pas 

*»j  peuvent  être  des  chûtes  ,  fi  vous  ne 

*f3>  le ■  conduifez,  Mettez  le  comble  à  vos 

N 
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bienfaits,  Dieux  puiffans  !  dirigez  vous- 
7}  mêmes  l'emploi  que  j'en  dois  faire. 
Rempli  de  ces  penfées  ,  &  bien 
'décidé  à  faire  un  fecret  de  fon  avan- 
ture  ,  Lindor  rentra  dans  Orcomène* 
Ses  parens,  qu'une  abfence  plus  longue 
réelle  ne  l'étoit  les  autres  jours,  avoierrt 

larmes ,  vinrent  Kembraffer  avec  atterr- 
♦Wiffement.  Lindor  reçut  leurs  careffes  , 
&les  leur  rendit  avec  une  émotion  pius 
douce  qu'à  l'ordinaire.  On  eft  lî  caref- 
farit  avec  ce  qui  eft  cher,  quand  on  & 
quelque  raifon  de  fe  féliciter  de  fon  fort  : 
il  femble  qu'on  veuille  faire  partager  fon 
bonheur  aux  autres ,  même  en  le  leur 
cachant.  Vingt  fois  Lindor  fut  prêt  à 
découvrir  fon  fecret  à  fon  père  &  à  fa 
mère  ;  mais  il  fentit  que  ce  feroit  une  in- 
difcrétion,  &  qu'il  falloit  qu'il  fe  tût, 
s'il  vouloit  refter  le  maître  de  faire  de 
ion  bouquet  le  meilleur  ufage  pofïible. 

L'OCCASION  s'en  préfenta  bientôt  : 
un  cœur  généreux  &  vraiment  fenfibîe 
îie  pouvoit  la  laiffer  échapper  :  auffi  Lin- 
dor ne  la  manqua  pas. 

Il  avoit  beaucoup  réfléchi  fur  l'emploi 
^u'il  devoit  faire  du  pouvoir  que  les 
t>km  lui  av  oient  accordé»  »  Je  ne  fuis 
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ft  ni  avare,  ni  ambiteux,  fe  difoît-iî  $' 
*>  je  ne  fouhaiterai  ni  les  richeiïes ,  ni 
>>  la  grandeur:  fi  j'avois  un  fouhait  à 
>>  former  pour  moi-même,  je  défirerois 
»  un  ami,  une  maîtreffe  tel  que  mon 
?>  cœur  fe  les  eft  déjà  peints  :  mais  c'ert 
»  à  force  de  vertus  que  je  dois  obte- 
»  nir  de  fi  grands  bienfaits,  j'en  ferois 
»  indigne ,  fi  la  bonté  des  Dieux  me 
»  fervoit  de  prétexte  pour  me  difpenfer 
»  de  les  mériter.  Attendons  tout  du  Ciel  , 
»  c'eft  lui  -  même  qui  me  donnera  le 
»  moyen  d'employer  fes  dons,  comme 
y>  il  veut  que  je  les  emploie. 

Ainsi  penfoit  Lindor,  car  en  cetemps* 
là  la  crainte  des  Dieux  étoit  le  fonde- 
ment  du  bien  moral,  &  on  ne  croyoit 
point  encore  que  la  piété  fut  la  vertu  des 
-gens  foibles ,  ou  k  manteau  de  ceux 
qui  n'en  ont  pas. 

Lindor  étoit  dans  ces  difpofitions , 
■&  il  attendoit  patiemment  qu'il  fe  pré- 
sentât une  occafion  de  faire  ufage  de 
fon  bouquet.  Un  jour  qu'il  fortoit  de 
la  Ville ,  pour  aller  rendre  aux  Grâces 
Ion  hommage  ordinaire  ,  il  vit  fur  le 
feuil  d'une  maifon  champêtre  &  pauvre, 
Wic  jeune  perfonne  quipleuroit  amère* 

N  ï) 


ment.  Elle  étoit  mal  vêtue,  mais  par& 
de  tous  les  charmes  de  la  jeunefTe  &  de 
la  beauté.  Quand  Zçlis ,  c'étoit  fon  nom, 
apperçut  Lindor  ,  &  elle  ne  l'apperçut 
que  quand  il  fut  fort  près  de  fa  cabane , 
elle  voulut  rentrer ,  mais  il  Pappella  avec 
ce  ton  d'humanité  qui  n'humilie  point 
la  vertu  fière  &  malheureufe ,  &  que 
les  âmes  délicates  connoiffent  feules  : 
»  arrêtez,  lui  dit  il,  &  daignez  m'ap- 
»  prendre  le  fùjet  de  vos  pleurs  :  je  ne 
»  puis  me  perfuader  que  voUs  méritiez 
»  l'infortune  qui  vous  les  tait  répandre  : 
»  le  Ciel  eft  jufte  ;  elle  finira.  Qu'un 
»  inconnu  ne  vous  caufe  point  de  dé- 
*» -fiance:  la  vertu  m'eft  chère  ;  je  ref- 
»  "-pefte3 le  malheur ,  &  fi  je  puis  finir 
»ie  vôtre,  croye2  que  je  n'en  négli- 
»  gérai  point   les  moyens. 

Lindor  tint  ce  difeours  à  Zélis  pre£ 
que  fans  faire  attention  à  {es  appas  ;  il 
ne  voyoit  que  fes  larmes  ,  &  il  n'en 
falloît  pas  davantage  :  Lindor  étoit  gé- 
néreux &  bienfaifaftt  ;  Zélis  pour  obte- 
nir fa  pitié  &  fes  fecours ,  n'avoit  pas 
befoin  d'être  la  plus  aimable  peifonne 
du  monde  ;  il  fuffifoit  xju^ile-'perût  la 
^plus  malheu*eufe« 
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L'AIR  doux  Se  fenfible  du  jeune  horttf 

nrje  infpira  de  la  confiance  à  Zélis;f 
quoiqu'il  fut  jeune,  &  qu'elle  fut  fort 
fa°e  :  d'ailleurs  il  eft  fi  confolant  de  dire 
fes  peines  à  quelqu'un  qui  paroît  les  ref- 
„  fentir!  Zélis.  apprit  donc  à  Lindor  les, 
fujets  de  douleur,  &  de  défefpoir  qui  la, 
déchiroient  :  Ménédème  ,  le  père  le  plus 
tendre  &  le  plus  chéri ,  devait  une  fom- 
me  confidérable,  à  un  Citoyen  dur  ôc 
avare.  Il  gémiflbit  depuis  trois  mois  dans 
Iqs  horreurs  d'une  prîfon  aflfreufe ,  & 
fuivant  les  loix.  du  pays  vil  ne  devoit  ett 
fortir  qu'avec  la  tache  ineffaçable  de 
l'infamie.  Trois  jours  qui  dévoient  s'écou* 
1er  encore,  étoient  le  terme  fatal  après, 
lequel  la  (çntence  devoit  fe  prononcer.' 
Ménédème  étoit  fans  reflfource,  &  ne 
pouvoit  plus  éviter  fon  malheur  :  un 
homme  riche  Se  voluptueux ,  affez  vit 
pour  ne  pas  fentir  le  plaifir  de  faire  le 
bien  ,  offroit  à  Zélis  le  prix  de  la  li- 
berté &  de  l'honneur  de  fon  père  ;  mais 
il  falloit  qu'elle  facrifiât  le  fien.  Savertif 
ce  chançeloit  point  ,  n'héfîtoit  point  en- 
tre l'horreur  de  devoir  fa  honte  au  maU 
heur  de  fon  père ,  ou  à  fa  propre  faute  ; 
çjajj  ne  pouvant  prendre  aucun  deçe% 
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êeux  partis ,  elle  avoit  le  défefpoir  cîe 
n'en  pas  trouver  un  troifième  qui 
pût  la  fouftraire  au  malheur  :  »  hélas  f 
3>  continua  telle  en  redoublant  fes  lar- 
„  mes ,  mon  père  eft  infortuné  ;  mais 
5,  il  n'efl:  pas  coupable  ;  un  homme 
^,  en  qui  il  a  eu  confiance  ,  a  enlevé 
f,  (es  tréfors  &  ruiné  fa  fortune  :  ce  qui 
£  le  défoie,  cen'eft  pas  feulement  fon 
„  opprobre  ,  c'eft  le  mien  ;  c'eft  la 
,,  trifte  impofïïbilité  de  fatisfaire  à  de 
^  jufles  obligations:  il  fait  les  propofi- 
f,  tions  outrageantes  qu'un  homme  f" 
,,  enhardi  fans  doute  par  nos  malheurs, 
,,  a  ofé  me  faire  :  il  les  fait ,  &  il  mour* 
9y  roit  de  douleur  ,  s'il  croyok  que  j'euf- 
„  fe  pu  feulement  balancer  un  moment 
?,  à  les  rejetter  avec  indignation  :  j'ai 
3,  tout  employé  pour  avoir  des  reflbur- 
„  ces  dont  mon  père  ni  moi  n'euffions 
3,  pas  à  rougir.  Je  n'ai  trouvé  que  des 
„  cœurs  indiffèrent,  dont  la  froide  pitié 
39  fait  à  peine  plaindre  nos  maux  ;  de 
,,  faux  amis  qui  refufent  d'être  utiles  à 
5,  celui  qui  les  fe  courut  tant  de  fois  ,  & 
,,  qui  ne  peut  plus  que  leur  fournir 
9,  l'occafion  de  placer  un  bienfait  ;  ou 
p  des   hommes    corrompus  ,    qui    es 
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^  voient  dans  nos  infortunes  qu'un  titré 

*,  pour  nous  outrager ,  par  des  offres 
,,  avilifTantes  pour  celui  qui  les  fait  ^  , 
>,  comrne  pour  celle  qui  les  accepte» 
5,  Je  me  fuis  préfentée  pour  efclave  : 
,,  les  uns  m'ont  refufée  ,  j'ai  craint 
^,  ceux  qui  vouloient  me  recevoir.  Je 
„  n'euffe  point  héfité  à  choifîr  l'eft 
„  clavage  :  l'efclavage  efl  préférable 
%%  au  vice  &  à  la  honte  ;  &  j'euffe  en- 
,,  core  préféré  la  mort  à  tout.  Mais 
„  hélas  !  matheureufe  ,  malheureufe 
M  Zélis]  la  mort  dont  j'invoquerois  le 
„  fecours ,  la  mort  ne  feroit  pas  un  afyle 
„  pour  moi:  je  mourrois  déshonorée  f' 
,,  &  mon  père  n'en  feroit  pas  moins 
„  livré  à  l'infamie. 

En  achevant  ces  mots  ,  Zélis  dans 
l'égarement  de  la  douleur  pleuroit  amè-; 
rement  ;  elle  levoit  les  yeux  au  Ciel  + 
pour  lui  reprocher  fon  malheur;  ks  cris, 
fes  fanglots  fe  fuccédoient  avec  rapidité  2 
elle  étoit  fi  affligée ,  fi  tranfportée  ,  que 
Lindor  n'ofa  faifir  ce  moment  pour  la 
confoler ,  pour  lui  laifîer  entrevoir  qu'il 
étoit  encore  des  remèdes  à  fon  infortune. 
Il  fe  contentoit  de  pleurer  avec  elle  9 
&  cette  çonfolation  là  eft  auffi  efficace 


qu'une  autre.  Zélis  n'y  fut  pas  infenfiblë  ^ 
l'abondance  de  (es  larmes  la  foulagea> 
&  elle  commençait  à  fe  calmer ,  quand 
Lindor  ,  qui  avoit  pris  fa  réfolution  , 
acheva  de  diiîîper  fa  douleur  par  fes 
promettes:  „  Le  fort  de  Ménédème  va 
,,  changer,  jeune. &  refpe&able  Zélis, 
)9  ce  jour  ne  fe  pafiTera  point  fans  que 
**  vous  embraffiez  ce  père  fi  heureux  , 
*,  puifque  fa  fille  préfère  la  vertu  à 
5,  tout.    Aujourd'hui   vous  le   verrez  r 

5$  aujourd'hui Arrêtez  ,  pourfuivit- 

yy  il,  en  voyant  à  Fair  attendri  de  Zélis 
,,  qu'elle  alloit  fe  répandre  en  a&ions 
^  de  grâces,  arrêtez  :  épargnez-moi  les 
5,  témoignages  de  votre  reconnoiflan- 
yj  ce;  le  feul  que  je  demande  ,  & 
5,  permettez-moi  de  l'exiger  ;  c'eft  que 
„  vous  gardiez  vous  &  Ménédème  , 
„  un  fecret  inviolable  fur  les  moyens 
„  dont  les  Dieux  ont  voulu  fe  fervir 
,,  pour  terminer  votre  infortune. 

A  c:s  mots  il  la  quitta  ,  fans  attendre 
fe  réponfe,  &  continua  ion  chemin 
vers  l'antre  facré  dédié  aux  compagnes 
de  Vénus.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé  5  il  fe 
profterna  devant  leurs  Autels,  &  tenant 
«ça  main  fon  bouquet  qu'il  portoit  tQij- 


y  il  s'écria  :  ,,  ô 


jours  avec  lui  y  il  s'écria  :  ,,  o  vous  qm 
,,  m'avez  accordé  une  faveur  dont  U: 
>,  eft  fi.  difficile  à  un  mortel  de  fe  rendre  » 
*•  digne ,  Aglaé  ,  fecourez  la  vertu  mal- 
$>  heureufe  ,  rempli  iîôz  mes  fouhahs  : 
,,  rendez  à  Ménédème  des  richefles 
^  dont  il  n'abufera  point.  Réparez  l'in- 
,>  juftice  ordinaire  de  la  fortune ,  &  pré* 
„  venez  les  périls  où  la.  mifère  &  T»n- 
,,  digence  pourroient  jetter  l'honneur 
yy  du  père  &  h  vertu  de  là  fille,  A 
peine  eut  il  fait  fa  prière  ,  qu'un  léger 
frémiflement  fe  fit  entendre  dans  la 
Grotte ,  &  Lindor  vit  tomber  à  fes  pieds 
un  écrin.  Il  l'ouvrit  ,  &  le  voyant 
rempli  de  bijoux  d'un  prix  ineftimable^ 
il  remercia  les  Déefles  de  l'avoir  rendu 
L'inftrument d'un  bienfait.  Il  envoya  Sou- 
dain à  Zélis  par  un  efclaye  intelligent 
&  fidèle  i'écrin  avec  ce  billet  : 

„  S'IL  eft  permis  à  un  inconnu  de 
„  vous  demander  une  marque  d'efti- 
7,  me,  daignez ,  refpe&able  Zélis ,  vous 
^  fervir  de  ce  qu'il  vous  envoie  pour 
„  la  liberté,  l'honneur  &  le  rétablifîe- 
„  ment  de  Ménédème.  Croyez  qu'on 

*  peut    être   généreux  &  défintéreffé  , 

*  &  vous  n'oppoferez   point  au   ban- 
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»  heur  de  votre  père  r  une  délicate/Fe 
»  qui  ceflferoit  d'être  une  vertu.  Soyez 
»  tranquille  :  vous  ne  connoîrrez  ja* 
»  mais  celui  qui  a  voulu  vous  être 
»  utile.  * 

Tant  de  générofité  étonna  Zélis  :■ 
elle  avcît  tant  de  raifon  de  fe  défier 
des  hommes  !  mais  la  manière  dont  on 
Pexerçoit  empêcha  qu'elle  ne  lui  fût 
fufpeéïe.  Un  bienfaiteur  dangereux  ne 
fe  cache  pas  >  &  quand  il  a  des  vues 
fecrettes ,  il  n'accorde  pas  fes  fecours 
qu*il  ne  foit  certain  de  la  récompenfe. 
Après  quelques  combats  ,  Zélis  crut 
pouvoir  ufer  d'un  bienfait  fi  peu  com- 
mun ,  &  fi  fon  cœur  gémit  en  fecret 
de  ne  pouvoir  en  témoigner  fa  recon- 
noifiTance ,  l'idée  que  fon  bienfaiteur 
vouloit  demeurer  inconnu,  fervit  à  la 
tranquillifer.  Elle  fe  rappel loit  quelque- 
fois le  jeune  homme  qui  le  matin  Ta* 
voit  confolée ,  &  lui  avoit  fait  efpérer 
un  meilleur  fort  :  mais  la  (implicite  de 
fon  habit  &  la  modeftie  de  fon  air  ne 
lui  permettoient  point  de  penfer  qu'il 
fût  allez  opulent  pour  confacrer  à  la 
bienfaifance  un  objet  fi  confidérable* 
Elle  favoit  déjà  qu'on  eft  ordinairement 
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prodigue  pour  le  vice  ,  &  avare  pour 
la  vertu.  Enfin  ,  elle  ne  fit  peut-être 
point  toutes  les  réflexions  qui  pouvoient 
la  détourner  d'ufer  de  Pécrin ,  ou  l'at- 
tachement qu'elle  avoit  pour  fon  père 
l'emporta  ,  &  le  ton  honnête  &  géné- 
reux du  billet  qu'elle  avait  reçu ,  ache- 
va de  la  déterminer. 

Elle  yole  chez  celui  dont  la  dureté 
faifoit  (es  malheurs  &  ceux  de  Méné- 
dème.  Dimas  étoit  un  homme  fort  ri- 
che &  fort  infenfible.  Zélis  lui  offre 
des  pierreries  dont  la  valeur  furpaffoit 
h  dette  de  Ménédème ,  &  Dimas  fî- 
pie  fa  liberté ,  fans  même  s'informer 
d'où  fa  HWe  avoit  pu  obtenir  de  quoi  et 
payer  le  prix.  Un  fourire  amer  &  in- 
fultant  fe  montra  fur  fon  vifage  en  re* 
cevant  ce  qui  lui  étoit  dû,  &  Zélis  vit 
bien  cjue  les  riches  croient  peu  à  la 
vertu. 

Munie  du  billet  précieux,  &  s'in- 
quiétant  peu  de  ce  que  penfoit  d'elle 
un  homme  qu'elle  n'eftimoitpas,  Zélis 
court  à  la  prifon.  Son  cœur  palpitoit  f 
elle  craignoit  encore  que  quelque  re- 
vers ne  s'oppofât  à  la  liberté  de  fon 
père.  Elle  fe  préfente  en  tremblant  aux 
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Geôliers  ,-  elle  montre  la  fignature  de* 

Dimas ,  &  les  portes  font  ouvertes, 
ZéJis  fe  fait  conduire  dans  un  cachot 
fombre  &  mal-fain,  où  Ménédème  de- 
mandoit  fans  cefle  aux  Dieux  fa  mort 
&  celle  de  fa  fille.  Il  ne  pleuroit  plus. 
L'amertume  de  fa  douleur  avoir  tari  la 
fource  de  fes  larmes  ,  &  il  étoit  dans- 
cet  excès  de  défefpoir ,  où  on  ne  croit 
plus  avoir  rien  à  craindre. 

Sa  fanté  affoiblie  par  (es  chagrins  & 
par  fes  malheurs,  ne  lui  laiffoit  plus  que, 
là  force  de  les  fentir.  Le  bruit  que  fi- 
rent  en  entrant  Zélis  &  le  Geôlier  n'é- 
mut point  le  vieillard.  A.  la  trifte  lueur 
d'un  flambeau  que  portoit  fon  conduc- 
teur ,  Zélis  envifage  fon  père,  tombe 
à  fçs  pieds ,  les  baife ,  &  y  refte  éva- 
nouie. Secourez -là,  dit  Ménédème 
d'une  voix  foible  ;  fecourez  ma  fille,  & 
il  tombe  lui  même  fans  fentiment.  Le 
Geôlier  furpris  de  fe  fentir  attendri  v 
s'empreffe  de  faire  revenir  le  vieillard , 
à  qui  fon  âge  rendoit  les  fecours  plus, 
néceflaires.  Pendant  qu'il  y  étoit  occupé, 
Zélis  revient  à  elle  ,  fes  cris  &  (es  lar- 
mes font  ce  que  les  foins  du  Geôlier 
sTavoient  pu  faire.  Ménédème  reprend; 
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(es  feris,  regarde  fa  fille,  &  il  fe  préparent 

à  l'interroger  :  mais  Zélis  le  prévint ,  &C 
raconta  au  vieillard  étonné  ,  tout  ce 
-qui  s'étoit  palïé.  En  vain  chercha  V il  à 
pénétrer  à  qui  il  de  voit  un  afte  de 
bienfaifance  -aufîi  rare.  Il  revoit  pour 
chercher  dans  les  perlbnnes  qu'il  con- 
noiffoit  à  Orcomène  l'objet  de  fa  re- 
connoiflTanee  :  Zélis  occupé  d^un  foin 
plus  preffant.,  engagea  fon  père  à  fortir 
des  prifons.  Ils  tournèrent  enfemble  leurs 
pas  vers  la  chaumière  où  Lindor  avoit 
vu  Zélis ,  &  qui  étoit  le  feul  bien  qui 
îeftât  à  Ménédème  de  la  fortune  im- 
nienfe  qu'il  avoit  potfédée. 

Arrivé  dans  cette  retraite,  le  pre- 
mier foin  de  Ménédèine  ,  fut  de  fe 
piofterner  aux  pieds  des  (es  Dieux  do* 
meftiques,  &  de  les  remercier  de  ce 
qu'ils  avoient  fauves  fon  honneur  &  ce- 
lui de  fa  fille  :  „  Dieux  !  s'écria- t-il  ^ 
3)  dans  le  tranfport  de  fa  reconnoif- 
„  fance,  récompenfez  ce  bienfaiteur  gé- 
,,  néreux  ,  qui  a  terminé  mes  malheurs 
„  &  prévenu  ceux  de  Zélis  :  quel 
,,  qu'il  foit,  il  eft  votre  image,  puif- 
5,  qu'il  aime  à  faire  le  bien  :  en  quel- 
i;  ,que  lieu  que  le  deftin  l'ait  placé  ^ 
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5,  faites-le  jouir  du  bonheur  qu'il  me- 
5?  rite  :  qu'il  échappe  à  l'opprobre ,  qu'il 
„  ne  foit  jamais  la  viftîme  de  la  dn- 
9}  reté  &  de  l'ingratitude,  quM  ne  verfe 
5,  jamais  que  les  larmes  de  la  joie  & 
?,  de  la  fenfibilitéj  &  que  tous  Tes 
,,  jours  fignalés  par  les  vertus,  paiïent 
5,  pour  lui  comme  des  inflans.  5> 

Après  cette  effufion  de  cœur ,  le 
bon  vieillard  s'occupa  plus  tranquille- 
ment du  foin  de  ce  qui  pouvoit  regar« 
der  fa  fortune,  &  lé  fort  qu'il  pout- 
roit  faire  déformais  à  fâ  fille* 

Il  refloit  xlans  récrin  pour  plus  dé 
fix- vingt  taleïis  de  pierreries.  ,,  levais 
,,  les  vendre,  dit  Miénédème  à  Zéiis, 
5,  &  fi  le  Giel  bénit  mes  efforts  ,  je 
.,,  me  trouverai  un  jour  en  état  de  ref» 
^,  tituer  à  mon  libérateur  &  au  tien  ^ 
tout  ce  que  fâ  bienfaifance  lui  a  coû- 
té :  faffe  le  jufte  Ciel  que  je  le  re- 
trouve ;  je  defcendrai  avec  joie  mes 
cheveux  blants  au  tombeau  ,  fi  je 
puis  m'acquitter  envers  lui.  J'efpère 
que  le  commerce  que  je  vais  tenter 
^,  me  réuflira.  Les  Dieux  doivent  ce 
„  fuccès  à  notre  bienfaiteur ,  &  au  dé- 
^,  fir  que  j'ai  de  lui  marquer  ma  recon^ 
ci  noifïance.  n 
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TANDIS  que  Ménédème  s'occupoit 
de  ces  projets ,    Lindor  eft  envoyé  par 
(es  parens  à  Clazomène:  docile  a  leurs 
ordres  ,  il  les  embraffe  &  part  fur  un 
vaifleau  deftiné  pour  l'ionie.  Les  vents 
Croient  tranquilles  ,  un  Zéphyr  léger  ri- 
doit  doucement  la  furface  des  ondes  , 
un    Soleil   brillant  écîairoit    l'horizon  ; 
tout  promettoit  un  voyage  heureux  :  on 
étoit  arrivé  à  la  hauteur  de  Sainos ,  Se 
déjà  on  appercevoit  le  Temple  que  les 
peuples  de  cette  Mfe  ont  éievé  à  Junon: 
on  efpéroit  d'y  relâcher  heureufement , 
&  de  faire  fans  obftacle  le  peu  de  che- 
min  qui  Teftoit  jufqu'en  Ionie,  quand 
le  Ciel  commença  à  s'obfcurcir  ;  Pa/lre 
des   jours  fe  couvre  de  nuages  épais , 
des  ténèbres  affreufes  s'étendent  fur  la 
iitrface  de  la  mer ,  &  ne  font  diffipées 
pour  un  inftant ,  que  par  la  lumière  plus 
affreufe   encore   des   éclairs.    Le   ton- 
nerre gronde  :  les  vents  déchaînés  me- 
nacent à  chaque  inftant  de  renverferle 
vaifleau  dans  les  abîmes  que  leur  vio- 
&x\ce  creufoit  de  tous  côtés;  les  ma- 
telots   égarés     n'entendent    plus     les 
ordres  du  Pilote  ,  &  ce   dernier  aufli 
dFrayë  qu'eu*  n'en  fait  pas  donner  à 
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rpvopos   :    des   cris  plaintifs,  de  triftes 
igémiffemens-'fe  font  entendre;   chacun 
♦  défefpère  de  fon  falut,  &  ce  défefpoir 
♦rend  inutiles  les  foins  qui  pourroient  le 
.procurer.  Lindor  voit  avec  attendriiïe- 
•ment    Tarfis  Jk   Philoé  ,  deux   jeunes 
amans  qui  alloient  à  Sarnos  pour  s'unir  l 
ils   fe    tenoient  étroitement  emhraffés, 
&  n'efpérant  plus  de  fe  fauver , -ils  fe 
félicitoient  en  pleurant   de   mourir  en* 
femble  :  auprès  d'eux,  une  mère  affli- 
gée ,  tenoit -,  ferroit  avec  tranfport  fon 
enfant  dans  fes  bras.,    jettoit  -les  yeux 
en  filence  fur  l'horreur  répandue  autour 
d'elle ,    &C  les  ramenait  fur  fon  enfant 
en  verfant  des  torrens  de  krmes  :  plus 
loin  un  vieillard  Samien ,  levoit  au  Ciel 
ics  mains  tremblantes ,  &.  crioît  :  ,,  mon 
,,  fils,  mon  cher  Acante,    mon  ami  , 
^,  je  ne  vous  verrai  donc  plus  !  je  mou- 
,,  rai  fans  vous   dire   adieu,   &c  vous 
>9  ne  recevrez  point  mon  dernier  fou*» 

$>Pir! 

Lindor  ne  put  ré/ïfter  à  eefpe&a- 

cle  touchant  :  aiïez  peu  inquiet  pour 
lu:-même ,  il  n'avoit  fongé  qu'à  la  dou- 
leur de  fes  parens  :  la  vue  d'une  mort 
prochaine  Teffrayoît  peu»  Il  ne  tenoit  à 

la 


fa  vie  que  par  l'amour  qu'il  àvoït  pou? 
l'humanité  ;  il  n'avoit  ni  femme ,  rit 
fenfans  ;  il  eftimoit  la  vie  ce  qu'elle  vaut. 
Mais  la  vue  de  tant  de  malheureux ,  ai 
qui  là  vie  étoit  fi  chère,  celle  d'une 
jnèr£  ,  d'un  pèrfc ,  de  deux  amans,  pour 
qui  il  étoit  fi  terrible  de  !â  perdre  dans 
de  fi  triées  circonfiancës ,  l'engagèrent 
à  fe  fervir  du  bouquet  prétieùx.  Il  s'en 
iaifit,  &  prononçant  avec  erithoufiafmt 
le  nom  d'Euphrofihe  ,  il  fouhaita  que  le 
vaiffeau  pftt  arriver  fans  danger  à  Samos. 
Soudain  les  vents  s'appaifent ,  les  nuages 
fombres  &  obfcufs  s'écartent,  le  jour 
Renaît  i  l'onde  fe  calme  &  les  térièbrei 
diffipées  laifTent  voir  le  port  où  dn  dé- 
firoit  d'entrer. 

On  n'efiayera  point  de  peindre  les 
tranfports  dont  furent  agités  tous  ceux 
qui  échappèrent  ainfi  à  une  mort  qu'ils 
regardoient  comme  inévitable ,  ni  l'émo- 
tion délicieufe  qui  pénétra  l'âme  de  Lin- 
dor.  Son  bon  cœur  palpitoit  du  plaifir 
d'avoir  fait  du  bien  i  fort  vifage  fereirt 
annonçoit  cette  joie  pure  ,  le  prix  le 
plus  fur  &  le  plus  doux  d'un  bienfait» 
Tqus  ignoroient  qu'ils  lui  duffent  leuî 

0 
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faîut,  &  c*étoit  pour  fon  ame  g^né- 
reufe  un  plaifir  de  plus* 

Arrivé  à  Samos ,  il  chercha  à  fe 
lier  pour  le  peu  de  temps  qu'il  avoit  à 
y  refter ,  avec  ce  Tarfis  qu'il  avoit  vir 
fi  tendre  &  fi  ienfible  ;  il  eut  peu  de 
peine  à  y  réuffir  ;  les  coeurs  francs  &C 
vrais  fe  devinent  &  s'attachent  ailement. 
Celui  de  Tarfis  était  digne  du  bonheuf 
qui  l'attendoit  :  Tarfis  méritoit  un  ami 
comme  Lindor  ,  &  Lindor  trouva  enfin 
4$m  Tarfis  ce  qu'il  défiroit  depuis  fi 
long-temps  :  il  s'y  attacha  par  ce  nœud 
fi  puiflfant  pour  les  belles  âmes,  le 
plaifir  d'avoir  fait  du  bien ,  &  Tarfis 
devint  fon  ami,  Lindor  fût  témoin  de 
fon  heureux  hy  menée  avec  fa  Philoé, 
&  la  félicité  de  ces  amans  fit  fentir  à 
fon  cœur  que  ce  n'étoit  pas  affez  d'à? 
voir  trouvé  un  ami. 

APRÈS  un  mois  que  Lindor  pafla  à 
Samos  dans  une  liaifon  fi  agréable  , 
quand  on  connoît  l'amitié  pour  la  pre- 
mière fois  ,  il  continua  fon  chemin  vers 
Clazomèneiv  après  avoir  promis  à  Tar- 
4s  &  à  Philoé  de  venir  les  revoir. 

LES.  affaires  qu'il  y  avoit  ne  l'arrêta 


feat  pas  long-temps  ;  &  il  fe  revît  bien* 
tôt  avec  fon  cher  Tarfis.  Il  lui  ouvrit 
alors  un  projet  qu'il  avoit  médité  pen- 
dant fon  voyage.   »  Mon  cher  Tai$s  f 

n  lui  dit-il ,  je  fens  combien  vous  êtes 

»  néceffaire  à  mon  bonheur  f  &  je  fe* 

»  rois  injufte  ,  fi  je  ne  croyois  pas  que 

»  mon  amitié  ajoute  beaucoup  au  vôtre, 

h  Ne  nous  féparons  point.  Tranfporte£ 

p>  à  Orcomène  vos  Dieux  domeftiques 

»  &  votre  fortune.  On  trouve  fa  patrie 

»  par-tout  où  on  eft  avec  fa  femme  &C 

»  fon  ami.  Venei  :  j'ai  des  parens  juftes 

»  &  vertueux  ;  ils  aimeront  Tarfis  com- 

»  me  mon  frère  ;  Philoé  fera  pour  eux 

»  une   fille   chérie  :  je  me  dois  à  eux 

»  pour  la  confolation  de  leurs  derniers 

»  jours  :  venez  y  contribuer  avec  moi* 

»  Vous  retrouverez  en  eux  un  père  &C 

»  une  mère  que  vous  avez  perdus,  ve- 

H  nez  augmenter  leur  famille.  Rien  ne 

ff  doit  plus  vous  attacher  à  Samos  :  le 

»  bonheur  ne  dépend  pas  des  lieux.  Je 

»  ferois  moi-même  ce  que  je  vous  pro- 

»  pofe  de  faire;  mais  mes  parens  prêts 

»  à  defeendre  au  tombeau puis-je 

»  les  abandonner  ?....  Ah!  continua  t— il  ^ 

n  én'verfaht  quelques  pleurs ,  mon  cher 
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h  Yarfis ,  mon  digne  ami ,  laîuez-moi 
»  accorder  la  nature  &  l'amitié  ;  que 
»  leurs  nœuds  deviennent  plus  doux  &C 
>>  çlus  forts  en  fe  mêlant  :  nous  en  fe- 
»  rons  tous  plus  heureux.  » 

Tarsis  fe  jetta  au  cou  de  Lindor 
tn  partageant  Ion  attendriflTement  :  il 
n'eut  aucune  objedion  à  lui  faire  con- 
tre un  déffein  qu'il  auroit  formé  lui- 
même  ,  &  il  promit  de  hâter  les  ar- 
rangemens  néceflaires  pour  ce  change- 
ment. Lindor  partit  cependant  ;  le  temps 
qu'il  avoit  fixé  pour  la  durée  de  fon 
voyage  avançoit,  &  il  ne  pouvoit  at- 
tendre que  fes  amis  euffent  fini  pour 
s'embarquer  avec  eux.  Il  partit,  & 
l'impatience  qu'il  avoit  d'arriver  fut 
bientôt  fatisfaite.  Il  eft  dans  les  bras 
de  (es  parens  ,  il  a  mille  chofes  à  leur 
dire  ,  il  leur  parle  de  fon  ami ,  de  fa 
charmante  époufe ,  il  leur  peint  le  bon- 
heur qui  les  attendoit.  Le  cœur  le  plus 
dur  auroit  été  fenfible  à  la  tendreffe  vive 
&  careflante  du  fils,  &  à  l'affeétiori 
douce  &  touchante  des  parens. 

LiNDOR  ne  tarda  point  à  reprendre 
fes  occupations  ordinaires.  Il  ne  négligea 
point  fur-tout  dès  qu'il  le  put }  d'aller  à 


h  grotte  facrée  rendre  fes  hommages  aux 
Grâces.  On  n'a  point  oublié  fans  dou-. 
te  ,  que  c'étoit  fur  le  chemin  de  cette 
grotte,  qu'étoit  fituée  la  maifon  où  Lin» 
dor  avoit  vu  Zélis.  Ménédèrne  occu* 
poit  cette  maifon  ;  il  l'avoit  embellie , 
&.y  avoit  ajouté  un  terrein  affez  con- 
fidérable,  depuis  que  fa  fortune  avoit 
repris  une  meilleure  face.  Il  avoit  exé- 
cuté ion  projet  d'employer  dans  le  com- 
merce le  prix  des  pierreries  de  l'écrin  r 
&  il  y  avoit  fi  bien  réuflï  ,  qu'il  avoit 
déjà  regagné  ce  qu'il  avoit  fallu  payer 
à  Dimas ,  &  même  une  fomme  conft- 
dérable  au  deffus  ;  d'ailleurs  fe  trouvant 
en  état  de  faire  faire  des  recherches  1' 
il  avoit  recouvré  plus  de  cinquante  ta- 
lens  de  fa  fortune  paffée.  Il  s'étoit  fixé 
dans  la  maifon  dont  nous  venons  de 
parler  :  c'étoit  là  qu'avoit  commencé 
le  rétablifïement  de  fa  fortune  ;  c'étoit 
là  que  fa  fille  avoit  reçu  le  bienfait  qui 
les  avoit  fauves  de  la  honte  &  de  la 
mifère.  Cette  circonftance  lui  rendoit 
ce  féjour  délicieux  :  il  y  avoit  élevé 
un  autel  à  la  reconnoiffance ,  &  tous 
les  jours  il  y  brûloit  de  l'encens,  & 
y  formoit  des  vœux  pour  le  bienfaiteur 
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inconnu    auquel    il    devoit   tout, 

Lindor,  le  premier  jour  qu'il  alla 
a  la  grottç  ,  le  rencontra  avec  fa  fille  ; 
ils  fe  promenoient  enfemble  aux  envi- 
rons de  leur  maifon  ;  il  reconnut  Zé- 
lis,  &  il balançoit  à  les  aborder,  quand 
cette  dernière  rencontra  une  racine  d'ar- 
bre qui  la  fît  tomber.  Lindor  vola  pour 
l'aider  à  fe  relever,  &  comme  elle  s'é- 
toit  un  peu  bleffée  ,  il  lui  offrit  de  îa 
ramener  chez  elle.  Ménéième,  que  la 
phyfîonomie  de  Lindor  prévenoit  en  fa 
faveur ,  y  confentit.  Sur  le  chemin  la 
converfation  roula  entre  Ménédème  & 
Lindor ,  fur  la  juftice  &  la  vérité ,  fur  les 
connoiflances  qui  peuvent  rendre  l'hom- 
me plus  fage  &  plus  heureux.  Zélis  quel- 
quefois  d'un  ton  modefte  &  timide,  ajou- 
toit  quelque  chofe  à  ce  qu'ils  difoient« 
C'étoit  toujoursl'expreffion  du  fentiment 
&  de  la  vertu.  Lindor  l'admiroit.  Les 
charmes  de  cette  jeune  perfonne  avoient 
repris  tout  leur  éclat  depuis  qu'elle  étoit 
dans  une  fituation  plus  calme  ,  &  la 
tranquillité  de  fon  ame  laifîbit  paroître 
tous  les  agrémens  de  fon  efprit  &  la 
douceur  de  fon  cara&ère.  Ménédèmc 
de  fon  côté  étoit  fort  content  du  jeune 


homme  :  fa  fageffe  ,  fa  fenfibilité,  (on 
amour  pour  le  bien  lui  attirèrent  Tefti* 
me  du  bon  vieillard  :  pour  Zélis ,  elle 
cioit  à  fon  aife  avec  lui  ;  c'étoit  beau- 
coup pour  elle. 

LlNDGR  arrivé  à  la  maifon  de  Mé- 
nédème ,  ne  fe  fit  point  prier  pour  s'y 
repofër  un  moment  ;  il  ufa  cependant 
de  cette  bienveillance  avec  difcrétion, 
&  il  fortit  au  bout  de  quelques  inftans  ^ 
après  avoir  demandé  &  obtenu  la  per- 
miflion  de  venir  quelquefois  s'inftruira 
avec  Ménédème. 

Il  alloit  fouvent  chez  cet  honnête 
vieillard  ,  qui  de  jour  en  jour  s'attachoit 
davantage  à  lui  ;  tous  les  jours  il  voyoit 
Zélis  ,  &  cette  aimable  fille  acquéroit 
tous  les  jours  un  nouvel  empire  fur  fon 
cœur  ;  il  n'étoit  bien  qu'auprès  d'elle  y 
&  il  lui  manquoit  quelque  chofe  quand 
la  journée  s'étoit  paffé  fans  qu'il  eût  vu 
Zélis.  Pour  elle  ,  elle  prit  pour  Lindor 
l'eftime  &  l'amitié  qu'il  méritoit  ,  & 
bientôt  à  ces  fentimens  en  fuccéda  un 
plus  tendre. 

Lindor  &:  Zélis  s'aimoient,  &  n$ 
fe  Tétoient  pas  encore  dit.  Lindor  n'o- 
foit  parler  :  il    avoit   des   droits  à  1« 
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feconnorffance  de  Ménédème  &  de  & 
lïlle  ;  il  eft  vrai  qu'ils  ne  le  fa  voient 
point ,  &  qu'ils  ignoroient  tous  deux 
que  ce  jeune  homme  fi  tendre ,  fi  hon- 
nête y  fi  doux,  fût  celui  à  qui  ils  dé- 
voient l'honneur  &  Taifance  :  Zélis 
même  n'avojt  point  reconnu  Lindor  ; 
un  voyage  de  cinq  mois  avoit  changé 
fes  traits  f  &  d'ailleurs  elle  étoit  fi  peu  à 
elle-même,  le  feul  jour  qu'elle  l'avoit 
vu  ,  qu'elle  n'en  avoit  pu  conferver 
une  idée  affez  fûre  pour  le  reconnoî- 
tre.  Malgré  tout  cela ,  Lindor  n'ofoit 
parler  ;  une  déliçatefTe  dont  il  ne  pou- 
voit  pénétrer  le  motif  le  retenoit ,  & 
il  lui  fembloit  qu'il  ne  devoit  point 
parler  d'amour  à  une  jeune  perfonne 
dont  il  avoit  préparé  le  bonheur.  Un 
hazard  heureux  lui  procura  l'occafion 
de  pénétrer  les  fentimens  de  Zélis ,  & 
de  s'encourager  par  la  certitude  d'étse 
aimé.  S'il  avoit  été  avantageux ,  il 
Tauroit  deviné.  Mais  les  gens  modefies 
&  fenfibies  ne  voient  rien  ;  il  faut  tout 
leur  dire. 

Lindor  tomba  malade.  Son  indif- 
pofition  n'étoit  rien  ;  mais  comme  fes 
parens  lui  défendirent  de  fortir  qu'il  ne 
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iat  entièrement  guéri ,  elle  devînt  qan« 
gereufe  par  le  déplaifir  qu'il  eut  de  ne 
plus  voir  Zélis.  Il  avoit  de  (es  nou- 
velles par  un  efclave  que  Ménédème 
çnvoyoit  tous  les  jours  pour  favoir  l'é- 
tat de  fafanté;  mais  qu'eft-ce  que  cela 
pour  un  cœur  aimant  9  qui  s'eft  fait  une 
douce  habitude  d'être  prefque  tous  les 
jours  avec  ce  qu'il  adore  } 

Dans  le  temps  que  Lindor  ne  pou- 
voit  encore  fortir,  &  que  fa  foiblefie 
&  l'amertume  de  fes  fentimens  s'oppo- 
foient  aux  progrès  de  fa  guérifon ,  Tar- 
iis  &  Philoé  arrivent  de  Samos.  Lin- 
dor ne  fut  pas  infenfîble  au  plaifir  de 
voir  fes  uniques  amis  ,  mais  il  ne  tarda 
point  à  s'occuper  avec  eux  d'un  inté- 
rêt plus  cher  &  plus  preflant  :  il  leur 
peignit  Zélis  ,  (qs  charmes ,  fes  vertus, 
l'amour  qu'il  avoit  pour  elle ,  l'eftime 
&  l'amitié  qu'elle  reffentoit  pour  lui  ; 
Ménédème  9  l'honnête  Ménédème  ne 
fut  pas  oublié  :  il  ne  garda  le  filence 
que  fur  ce  qu'il  avoit  fait  pour  eux. 
Au  nom  de  Ménédème ,  Tarfis  s'é- 
cria :  ►>  je  vais  le  voir  :  il  embraffera 
p>  volontiers  le  fils  d'Arifton  fon  ancien 
H  amij    &  Philoé  va  devenir  l'amie 
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»  «le  Zélis.  »   ftien  ne  put  retenir  î* 
zèle  de  Tarfis  :  il  le  fait  conduire  chea 
Ménédème  ;  il  s'annonce  à  la  fois  pout 
le  fils  d'Àrifton  &  pour  l'ami  de  Lin* 
<dor.   Le  vieillard  le  reçut   avec  affec- 
tion fous  l'un  &  l'autre  titre.  On  pari* 
cTÂrifton  ,    on  le  pleura  :  Ménédème 
en   av$it  confervé  le  fouvenir  le   plus 
tendre  t   &   il  le  voyoit  revivre  dans 
fon  fils  :    Tarfis   parla  enfuite  de    fon 
ami ,    de  fa  maUdie ,    de   la    douleur 
qu'il   avoit  de  ne    pouvoir  aller  chez 
fon  refpe&able  ami ,  chez  fon  fécond 
père*  Il  en  parloit  avec  tant  d'intérêt , 
il  examinoit   fi  curieiifement   Zélis  en 
parlant ,  que  Ménédème  le  pénétra  ;  Sç 
comme  Tarfis  lui  infpiroît  toute  la  con- 
fiance poflible,  il  ne  balança  pas  à  s'ext 
pîiquer  avec  lui  ;    il  laiffa  Philoé  avec 
Zéîis.  Cette  dernière  étort  trifte  ;    elle 
devînt  inquiète  &  embarraffée    quand 
elle  vit  qu'après  avoir  parlé  de  Lindor, 
Ménédème  emmenoit    Tarfis   pour  lui 
parler    à  l'écart.    Aucun  de   fes  mou* 
vemens  n'échappa  à  Tarfis,  &   il   vit 
bien    que    fon   ami  étoit  plus  heureux 
qu'il  ne  penfoit  l'être, 

Ménédème  l'ayant  conduit  dans  te 
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|ardlïn  ;  ^  Vôtre    ami  ,    lui   dit-il  ,  m9a 

5,  affligé  par   fa  réferve  :   je   me  fuis 
>9  appercju  qu'il  aime  ma  fille ,  &  qu'elle 
v  eft  fenfible  pour  lui.  J'ai  gémi  fouvent 
„  de  voir  leurs  jeunes  coeurs ,  fi  dignes 
9f  l'un  de  l'autre  ,  dans  une  contrainte 
„  qui  les  fait  fouffrir.  J'aurois  cherché 
9,  à  vaincre  dans  un  jeune  homme  que 
j,  j'eftime ,  une   timidité   dont  je  n'ai 
,f  pu  démêler  le  motif.  Mais  apprenez 
»  ce  qui  me  retient*  Il  lui  conta  alor$ 
la  chute  de   fa  fortune ,  fa  prifon,  foh 
rétabliflement  ,  les   bienfaits    d'un   in- 
connu. „  Jugez,  continua-t-il  ,  en  ver- 
f1  fant  quelques  larmes  ,   jugez ,  mon 
5>  cher  Tarfis ,  fi  je  ne  puis  difpofer 
„  de    ma  fille    fans    le   confentement 
?,  d'un  bienfaiteur  à   qui  elle  doit  plus 
3,  qu'à  moi.  J'ai  cherché  vainement  à 
3,  le  découvrir  ;  maisj  e  ne  puis  croire 
j,  que  mes  foins  foient  toujours  vains  , 
3y  &  quoiqu'il  enfoit,  j'ai  promis  aux 
,f  Dieux    que    je    n'accorderai    point 
j,  Zélis ,  fut-ce  à  Phpmme  du  monde 
j,  le  plus  capable  de  la  rendre  heureufe , 
$,  avant  deux  ans ,  fi  pendant  ce  temps 
9,  je  ne  retrouve  point  fon  libérateur  & 
^t  le  mien.  Je  ne  fais  point  être  ingrat  j 
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£  elle  appartient  à  notre  bienfaiteur  plus 
$y  qu'à  moi  ;  c'eft  à  lui  d'en  difpofer, 
99  Si  dans  ces  deux  ans  je  ne  le  dé- 
3,  couvre  point ,  alors ,  quelque  cha- 
5>  grin  que  je  revente  de  ne  pouvoir 
9y  lui  prouver  mes  fentimens,  ma  fille 
*,  eft  à  Lindor,  s'il  l'aime  toujours, 
5,  &  s'il  eft  toujours  vertueux.  Voilà 
„  mes  intentions  ;  je  n'en  puis  ni  n'en 
99  dois  changer;  vous  pouvez  les  ap- 
3»  prendre  à  votre  ami  ;  il  eft  jufte  & 
9,  honnête  ,  j'efpère  qu'il  en  fera  con- 
„  tent ,  &  que  nous  ne  tarderons  point 
5>  à  le  revoir. 

Tarsîs  remplit  Famé  de  fon  ami  de 
la  joie  la  plus  pure,  en  lui  apprenant 
les  réfolutions  de  Ménédème ,  &  les 
cbfervations  qui  lui  prouvoient  l'amour 
de  Zélis.  11  ne  put  fe  défendre  d'un  ex- 
trême embarras  ,  quand  il  entendit  le 
motif  du  retardement  que  l'honnête  vieil- 
lard apportoit  à  leur  union  ;  il  rougit ,  * 
mais  Tarfis  occupé  de  ce  qu'il  difoit, 
ne  s'en  apperçut  point.  Le  jeune  homme 
toujours  généreux  &  délicat,  aima  mieux 
différer  fon  bonheur  de  deux  ans ,  que  de 
le  hâter  en  apprenant  à  Zélis  &  à  fon  père, 
fjuec'étoit  lui  qui  ayoit  été  leur  bienfaiteur* 


Les  cœurs  fenfibles  concevront  2iïf<£- 

ment,  que  les  nouvelles  heureufes  qu£ 
Tarfis  apporta  à  Lindor   contribuèrent 
plus  au  rétabliffement  de  fes  forces,  que 
tous  les  fecours  de  la  Médecine,  Bien- 
tôt il  put    fortir  ,  &   ce  fut  pour  allef 
chez  Ménédème.  Quand  le  bon  vieil^ 
lard  le  vit ,  il  le  prit  par  les  deux  mains  , 
les  ferra  j  le  eonduifit  fans   prononcer 
une  parole   dans  l'endroit  où  étoit  fa 
fille  ,  les  embraffa  tous  deux  ,  &  leur 
renouvella   la    déclaration    qu'il    avoît 
faite  à  Tarfis.  Lindor  ne  pût  lui  répon- 
dre qu'en  fe  jettant  à  (ts  genoux ,  qu'il 
arrofa  de  fes  larmes.    Zélis  ,  le  front 
couvert  d'une  modefte  rougeur,  regar- 
doit  tour  à  tour  fon  père  &  (on  amant , 
&  (es  yeux   exprimoient  fa  reconnoif- 
fance  pour  l'un,  &  l'intérêt  qu'elle  prenoit 
à  la  fatisfa&ion  de  l'autre.  Ménédème  les 
laiffa  feuls  ,  &  Lindor  qui  n'avoit  plus 
à   fuivre  que  les  mouvement  de   fon 
amour1,  en  parla  à  Zélis  avec  toute  l'éner- 
gie qu'il  infpire.  Ses  répon fes  furent  ten- 
dres &  ingénues  comme  fon  cara&ère  ; 
l'aveu  de  fon  père  &  la  candeur  de  fon 
ame,lui  rendoient  impoflible  cette  difc 
émulation ,  que  tant  de  femmes  croient*; 
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&  ont  tott  de  croire  nécefTaire  en  pareil 
cas. 

Ainsi  Lindor  paflbit  des  jours  agréa- 
bles entre  fa  maîtreflfe  &  (es  amis  ,  &  il 
àttendoit  r  finon  fans  impatience ,  au 
moins  fans  murmure ,  le  temps  fixé  pour 
fon  bonheur. 

U  N  foir  que  Ménédème ,  Tarfis  f 
Philoé ,  Lindor  &  Zélis ,  alloient  for-» 
tir  pour  la  promenade,  cette  dernière 
énvifagea  attentivement  un  efclave  qui 
paffoit ,  &  le  fit  remarquer  à  fon  père» 
Mon  père  c'eft  lui.*— ■•  Quoi  c'eft  lui?.. • 

Qu'at-iF  fait?—1  L'écrin ..  c'eft  lui 

qui  me  Ta  apporté.  Lindor  pendant  ce 
temps  étoit  dans  un  trouble  qui  ne  lui 
permettait  ni  de  parler  ni  d'agir.  Il 
avoit  reconnu  en  effet  cet  efclave  pour 
celui  qui  avoit  porté  1  ecrift  à  Zélis ,  &C 
comme  il  avoit  changé  de  maître,  & 
iuivi  à  Gnoffe  un  Négociant  Cretois, 
à  qui  le  père  de  Lindor  l'avoit  donné»; 
celui-ci  étoit  tranquille  ,  &  fè  croyoit 
fur  de  fon  fecret. 

Ménédème  cependant  avoit  fait 
entrer  l'efclave  &  tâchoit  de  le  faire 
parler.  Cet  homme  embarrafle  jettoit 
lés  yeux  fur  Lindor  7  6c  le  yoyant  gar* 


dar  le  ftlence  (qu'auroir-il  pu  dire  ?  St 
4evoit-il  fembler  craindre  qu on  ne  dé- 
couvrît le  bienfaiteur  de  Zélis  &  de  foi* 
père  ,  )  cet  homme  ,  dis-  je  ,  crut  de- 
voir parler,  ►>  J'étois  à  Lindor,  dit-il, 
ni  quand  je  portai  à  Zélis  un  écrin  & 
»  Un  billet  J'exécutai  fidèlement  fa  corn- 
»  million,  &  j'ai  gardé  jufqu'à  préfenî 
»  le  fecret  dont  il  m'a  fait  un  loi. 

MÉNÉDÈME  alors  fît  retirer  1  efclavc 
un  inftant,  &  puis  jettant  fur  le  jeune  hom- 
me des  regards  où  la  furprife  ,  la  joie,  la 
reconnoiffance  &  l'attendriffement  fe  peï> 
gnoient  tout  enfemble  ;   »  Lindor  ,  lui 
»  dit-il,  mon  digne  ami,  je  vois  que  c'eïï 
»  à  vous  que  je  dois  tout.  Mais  explique** 
f>  moi  .un  myftère  que  je  ne  puis  coni- 
»  prendre.  Vous  êtes  trop  vertueux  pour 
*»  avoir  eu  par  des  voies  coupables,  des 
t*  richeffes  contme  celles  que  vousavex 
n  facrifiées  à  notre  bonheur  ;  &  votre 
»  fortune  n'eft   pas  allez  confidérable 
n  pour  vous  en   donnpr  le>  moyens* 
»  Ne  feriez-vous  que  l'infirument  d'un 
H  bienfaiteur  qui  veut  demeurer  caché  % 
»  &  feroit  ce  d'accord  avec  lui,  que 
»  vous  auriez  gardé  le  filence  ,  lorfque 
4  l'intérêt  d$.  vetr§   bonheur    devait 
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»  vous  engager  à  le  découvrir  ?  Âh  I 
i>  ce  feroit  nous  trahir  tous.  Venez  ,' 
pourfuivit  l'honnête  vieillard  ,  avec  une 
énergie  de  fentiment  qui  ferhbloit  lut 
rendre  la  vivacité  du  premier  âge  ;  &C 
prenant  la  main  de  Lindor  ,  pour  \û 
conduire  à  l'autel  qu'il  avoit  élevé  a  U 
reconnoiffance  ,  venez  :  »  j'implore  ici 
»  tous  les  jours  les  faveurs  dés  Dieut 
a  pour  vîn  homme  qui  leur  reflemble. 
»  Nommez-le  moi,   &  allons  tous noui 

h  jetter  à  Tes  genoux 

Lindor  ne  put  réfifter  à  ce  torrent 
de  fentimens:  »  Eh  !  bien  ,  mon  père, 
»  dit-il  en  embraflfant  Ménédeme  avec 
»  tranfport ,  il  faut  parler  ;  mais  avant 
»  j'exige  que  cet  autel  foit  déformai* 
»  confacré  à  l'amour  &  à  l'amitié  ;  &C 
»  qu'il  ne  Toit  plus  queftion  de  recon- 
f>  noiffance.  Ce  n'eft  qu'à  ce  prix  que 
»  je  vais  parler.  Vous  m'atrachez  urt 
\>  fecret  que  je  voulois  taire  toute  ml 
»  vie,  &  fur- tout  à  vous  &  à  Zélis". 
Alors  il  leur  rendit  compte  de  l'aven- 
ture de  la  grotte  j  &  pour  prévenir  les 
doutes  qu'un  événement  fî  extraordinaire 
pouvoit  faire  naître ,  il  leur  montra  un 
bouquet  compofé  de  trois  rofes ,  dont 

éntit 


leux  étoïent  entièrement  fanées,  tandis 
que  l'autre  confervoit  fà  fraîcheur  na« 
tive.  »  J'ai  dû  à  mon  premier  fouhait 
»  le  bonheur  &  le  rétabliiïement  rfa 
»  Ménédèrne  &  de  Zélis;  le  fécond  f 
continua-t-il ,  en  héfita.nt  un  peu  ,  & 
en  regardant  Tarfis  &  Philoé  ,  »  a  fauve 
»  d'un  péril  inévitable  ,  deux  amis  fî 
»  chers  à  mon  cœur  ;  puiffeut  les 
»  Dieux  me  procurer  dû  troifième  un 
fc  ufage  aiiffi  heureux,  » 

Il  faut  laiiTer  deviner  aux  bons  cœurs,* 
ce  qui  le  pafïa  alors  dans  celui  des  amis 
de  Lindor.    »  Mon  cher  fils. ......  Mon 

»  cher  Lindor mon  ami,....  je  vous 

»  dois  ma  fille Mon  père .....  Mon 

»  Tarfis.„„....  Ma  Philoé  !  Ces  mots 
qu'on  articuloit  à  peine ,  des  foupirs 
qui  fe  fuccédoient,  des  pleurs  étoient 
le  feul  langage  d'une  reconnoiflfance  &£ 
d'une  amitié  fi  fîncère  &£  fi  vive. 

Quand  ces  premiers  tranfports  fu- 
rent palTés,  &  que  l'enthoufiafme  dé- 
licieux qu'ils  caufoient ,  eut  fait  place 
â  une  fituation  plus  tranquille  &  aufïï 
douce,  Ménédèrne  ne  voulut  plus  di& 
ferer  le  bonheur  de  Lindor  &  de  Zélis  ; 
tp  Elle  eft  à  vous ,  dit  le  vieillard  atte^ 


a«;  >*  puiffet-elle  vous  rendre  aum 
»  heureux  que  vous  êtes  digne  de  l'ê- 
»  tre  !  Ne  croyez  pas  que  la  recon- 
»  noiffance  foit  un  foible  retour ,  un 
»  tribut  qui  doive  offenfer  votre  cœur  ; 
»  elle  eft  un  lien  de  plus  ;  S*  en  peut- 
»  il  être  de  plus  doux  ,  de  plus  facrés 
»  que  ceux  que  la  bienfaifance  a  formés? 
»  Je  donne  pour  dot  à  Zélis ,  tout  ce 
»  que  je  poflede  ;  c'eft  la  doter  de  vos 
»  propres  bienfaits  :  on  ne  peut  rendre 
»  plus  riche  un  cœur  noble  &  gêné- 
»  reux.  Que  les  derniers  inftans  de 
»  ma  vie  font  doux  !  Je  n'ai  plus  rien 
ï>  à  demander  au  Ciel  que  des  petits- 
»  enfans  qui  vous  reffemblent.  » 

Lindor  époufa  Zélis  ;  fes  parens , 
Ménédème  ,  Tarfis  &  Philoé  ne  firent 
qu'une  famille  ,  avec  qui  habitèrent  tou- 
jours le  bonheur  &  la  vertu,  Leur  de- 
meure fut  fixée  dans  la  maifon  de  Mé- 
nédème ,  qu'ils  avoient  tant  raifon  de 
île  pas  quitter ,  &  tous  les  malheureux 
des  environs  fe  repentirent  du  voifina- 
ge  de  tant  de  cœurs  bienfaifans.  On  ne 
les  louoit  pas ,  mais  on  les  béniffoit , 
&  onfouhaitoit  qu'ils  vécurent  toujours* 
L'autel  de  la  reconnoiffance   eonfervaf 


(  h* } 

fa  première  deftination  malgré  Lîndof* 
&  devint  en  même  temps  celui  de  l'a- 
mit/é  &  de  l'amour.  Les  trois  vieillards  fe 
féiicitoient  d'avoir  de  (i  dignes  enfans ,  ÔC 
leur  joie  pure  &  naïve  ,  étoient  un  hom- 
mage de  gratitude ,  qu'ils  renouvelioient 
tous  les  jours  envers  le  Ciel. 

Alors  regnoit  à  Orcomène  un  Prin- 
ce nommé  Idas  :  il  avoit  conquis  par 
fa  valeur  ce  Royaume-,  auquel  il  avoit 
droit  par  fa  naiîTance  ,  &  qu'il  tâchoit 
de  rendre  heureux  par  fa  juflîce  &  fà 
bonté.  Cependant  on  entendoit  iouvent 
des  plaintes  contre  le  Gouvernement  : 
les  uns  auroient  voulu  vivre  fous  une 
Ariftocratie  ;  les  autres  préféroiént  l'état 
Démocratique.  Plufieurs  avoient  Pin- 
juftice  de  ne  pas  diftinguer  un  Monar- 
que d'un  Tyran.  Lindor ,  qui  penfoit 
qu'un  gouvernement  quelconque  eft  bort 
quand  les  loix  font  plus  fortes  que  l'in- 
térêt propre  ,  &  que  chacun  trouvé 
fon  bien  dans  le  bien  général ,  ne  £1- 
voit  à  quoi  attribuer  cette  diverfité  dé 
fentimens  ;  mais  comme  il  étoit  bon  ci* 
toyen  %  &  qu'il  défiroit  le  bonheur  de 
fa  patrie  i  il  fouhaita ,  en  nommant  Tha- 
t\ç$  que  le  Gouvernement  d'OrcomcÉé 

P  t) 


(  lit  ) 

devînt  le  meilleur  pofïïble,  &  le  pîuï 
propre  à  rendre  fage  &  heureux  ceux 
qui   y  étoient  fournis. 

Le  fouhait  fut  rempli  :  l'état  demeu- 
ra fournis  à  un  Monarque,  &  le  feut 
changement  qu'il  éprouva  ,  fut  de  voir 
diminuer  les  peines  du  crime  ,  abolir 
l'ufage  cruel  &  abfurde  d'en  arracher 
l'aveu  par  des  tourmens  ,  &  doubler  la 
fan&iori  des  loix  en  promettant  des  ré- 
compenfes  aux  aftes  de  vertu  ,  à  pro- 
portion du  facrifice  qu'ils  exigeoient. 

Lindor  fut  le  premier  objet  de  cette 
fage  difpofition.  Son  aventure  ,  fa  géné- 
rofité  s'étoit  découvertes  ,  on  ne  fait 
comment.  Idas  lui  fit  drelTer  une  ftatue, 
&  il  fut  ordonné  par  un  décret  public , 
que  tous  les  ans  ,  au  pied  de  cette 
ftatut,  on  marieroit  deux  Amans  honnê«« 
tes  &  indigens  ,  dont  les  fonds  Royaux 
payeroient  la  dot.  Le  jour  où  ce  dé- 
cret fut  porté  ,  Lindor ,  dont  le  bouquet 
s'étoit  entièrement  fané  ,  vit  encore  en 
fonge  les  trois  Déeffes  d'Orcomène^ 
»  Lindor ,  lui  dit  Aglaé ,  vous  avez 
»  rempli  notre  attente.  Les  bienfaits 
p>  du  Ciel  ont  été  pour  vous  un  moyen- 
r>  d'exercer  des    vertus.    Vous  voyez- 


$  qi/eïïes  font  récompenfées  f  &  qu  en 
»  ne  fongeant  qu'au  bonheur  des  autres, 
»  vous  avez  trouvé  le  vôtre.  Il  fera 
»  fans  mélange  ,  &  les  Dieux  étendront 
»  toujours  fur  vous  une  main  protec- 
I,  tricc. 


(  *3ô  ) 

LE    MATIN, 
j  ni  lie. 

Hilis  fortoit  de  fa  cabane  entoa« 
rée  d'arbriflfeaux  fleuris  &c  odorans, 
au  moment  où  les  dernières  étoiles 
fuyoient  à  l'approche  d'un  aftre  plus 
brillant,  La  fraîcheur  de  la  nuir  venoit 
de  rendre  au  gazon  l'éclat  qu'une  chaleur 
trop  ardente  lui  avoit  fait  perdre*  L'ai* 
pur  &  fain  ranimoit  les  organes ,  &  ré* 
pandoit  dans  l'ame  un  calme  délicieux  2 
mais  hélas  !  Philis  n'en  goûtoit  pas  toutes 
les  douceurs  ;  fouvent.  le  filence  de  la 
nuit  étoit  interrompu  par  fes  foupirs, 
&  des  fonges  importuns  troubloient  fort 
repos.  Tous  les  jours,  levée  avant  que 
le  foleil  n'éclairât  l'horizon  ,  elle  alloit 
confier  aux  nymphes  des  bois  les  in- 
quiétudes d'un  cœur  agité.  Ce  cœur 
étoit  rempli  de  la  tendreffe  la  plus  vive 
pour  le  plus  aimable  des  Bergers  du 
hameau  ,  &  Philis  ,  quoique  la  plus 
belle  des  Bergères  ,  ignoroit  fi  Daphnis 
y  répoqdoit.  Ce  qui  adouciffoit  aue}« 


fuefoîs  (es  allarmes  ,  c'eft  que  Daphnïf 
paroiflfoit  nVimer  perfonne, 

Philis  ,  conduite  par  fa  rêverie  juf- 
qu'aux  bords  d'une  fontaine  qui  fut  té- 
moin du  bonheur  de  mille  amans ,  & 
où  mille  autres  mêlèrent  fouvent  leurs 
larmes  ,  s'affit  fur  un  gazon  touffu  qui 
en  tapiffoit  les  bords.  Là  ,  fe  livrant 
tout  entière  à  fes  penfées ,  elle  s'écria  : 
Quand  l'aurore  lève  doucement  le 
voile  obfcur  que  la  nuit  avoit  étendu 
fur  tout  ce  qui  exifte  ,  que  les  beau- 
tés de  la  nature  font  touchantes 
pour  un  cœur  tranquille  ou  content  ! 
pourquoi  le  mien  n'en  fent-il  plus  le 
charme  ?  Daphnis ,  c'eft  toi  qui  en 
es  caufe  ,  &  tu  l'ignores  I  Tu  ne 
fais  pas ,  tu  n'as  pu  deviner  que  Philis 
t'aime  :  &  comment  ne  t'aimeroit-elle 
pas  !  y  a  - 1  -  il  parmi  nos  Bergers 
quelqu'un  qui  foit  plus  doux,  plus 
bienfaifant,  quelqu'un  dont  l'ame  foit 
plus  honnête  &  plus  vertueufe  } 
Daphnis  ,  non  ,  je  n'oubliera?  jamais 
le  jour  où  tu  fecourus  û  à  propos 
le  bon  vieillard  Menante  :  furpris  par 
un  loup  furieux  ,  deux  morfures  cruel- 
lf*  lui  aypient  ôté  la  connpifTance  ? 


(  *3*  ) 

^  &  l'on  croyoit  que  fon   ame  alloîf 

9,  s'envoler  aux  bords  ténébreux  :  tu  le 
?,  vis  ,  tu  oublias  qu'il  avoit  été  l'en- 
5?  nemi  de  ton  père  ,  &  tes  fecours  U 
,f  rendirent  à  la  vie.  Tu  ne  te  contentas 
„  pas  de  cela  ,  tu  lui  rendis  une  chèvre 
?,  pleine,  pour  le  confoler  de  celle  que 
39  l'animal  féroce  &  deftru&eur  lui  avoit 
3,  ravie.  C'eft  depuis  ce  jour  que  je 
,,  t'aime,  &  depuis  ce  jour  ,  i'aftre  qui 
„  vivifie  la  natpre  a  parcouru  la  moi- 
tié du  cercle  des  années  ;  depuis  ce 
jour  ,  les  frimats  ont  fuccédé  à  la 
5i  faifon  de  Pomone  ,  &  le  Printemps 
5,  qui  les  chafîe  a  commencé  à  fou* 
rire.  Daphnis  n'aime  rien  ;  car  s'il 
aimoit ,  n'eft-ce  pas  celle  qui  l'ado- 


5> 


*î 


,,  re  qui  adroit  à  Ton  cœur?  Il  n'aime 
,5  rien  !  peut-il  n'aimer  rien  avec  une 


5* 
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ame  fi  tenfîble  !  Ah  !  Daphnis ,  Daph- 
nis ,  mourrai-je  de  ma  douleur  avant 
que  tu  ne  pénétres  un  fecret  que  je 
dois  te  cacher. 

Ainsi  (é  plaignoit  Philis  :  Tindifcrète 
écho  répétoit  Tes  plaintes ,  &T  les  por- 
toit  plus  loin  :  Daphnis  en  entendit 
quelque  chofe  ;  Ton  nom  prononcé  lui 
fait  prefque  deviner  le  refte.  Mais  in- 


•ertain  encore ,  il  attend  d  autre*  éclair* 
ciflfemens  avant  de  fe  découvrir.  La  Ber- 
gère, cependant ,  à  qui  depuis  quelques- 
temps  les  douceurs  du  repos  étoient 
inconnues ,  la  Bergère  ne  pût  refifier 
au  fommeil  qui  vint  accabler  les  fens; 
elle  s'endormit* 

Envoyé  fains  doute  par  une  Divinité 
bientaifante  ,  un  Congé  agréable  vient 
occuper  fon  imagination  ;  elle  voit 
Daphnis  à  Tes  genoux  ,  il  lui  dit  qu'il 
l'adore  ,  il  le  lui  répète  mille  fois  ,  il 
obtient  à  l'inftant  l'aveu  d'uft  cœur  qui 
ne  demandoit  qu'à  fe  livrer.  Philis  ert 
ce  moment  s'éveille  en  gémiffant  de 
ce  que  fon  bonheur  n'étoit  qu'un  fonge* 
Elle  jette  de  tous  côtés  des  regards 
errans  ,  qui  femblent  encore  chercher 
Daphnis.  Elle  apperçoit  au  deifus  de 
fa  tête  ,  une  guirlande  de  fleurs  attachée 
à  l'arbre  qui  la  couvroit  de  fon  ombre. 
Elle  en  détournoit  déjà  les  yeux  avec 
dédain  ,  croyant  que  c'étoit  l'hommage 
importun  d'un  autre  Berger  que  Daphnis;. 
mais  des  traits  récemment  gravés  fous 
la  guirlande  attirent  une  nouvelle  atten 
tion  :  elle  fe  lève  ,  elle  approche  de 
iWbr§<  JLçs  chiffiçs.  de  Daphrns  inêhi$ 


avec  !es    nens  ,  lui   apprennent   qit* 

Daphnis   eft   fenfible  pour  elle.   Darir 

le  tranfport  de  fa   joie  f  elle  prend  la 

guirlande  ,   elle    héfîte   a   s'en  parer  f 

mais  enfin  elle  s'en  pare.  Daphnis  alors 

ne   douta  plus    d'un    bonheur   auquel 

il  n'avoït  encore   ofé  croire  ;  il  s'étoit 

caché   derrière  une   touffe  de  chèvre- 

feîiiîie  pour  attendre  le  réveil  de  Philis; 

il  accourt  &  fe  jette  impétueufement  aux 

pieds    de   la  Bergère  ,  qui  vit  bientôt 

réaiîfor  fon  ibngs  ;  Daphnis  fut  fe  faire 

pardonner  le  filence  qu'il  avoit  gardé 

jufqo*ak*rs  ,  &  tous  deux  retournèrent 

au  hameau  plus  calmes  &  plus  fatisfain 

$p? ils  a?en  étoient  partis. 


(  »3J  ) 

SOI  ET  LES  AUTRES, 

CONTE. 

DANS  le  temps  qu'il  y  avoît  en- 
core des  Fées ,  Bienfaifante  & 
Narciffine  préfixèrent  aux  couches  d  une 
femme  noble  &  riche  de  Sérendib  j 
nommé  Fatéima.  Fatéima,  dont  le  marî 
venoit  de  mourir,  mit  au  monde  deux 
Jumeaux  ,  qu'on  nomma  Azis  &  Pha-» 
ïifmin.  L'éducation  du  premier  fut  con- 
fiée à  Bienfaifante  ?  &  Narciffine  s'em- 
para  de  l'autre. 

Azis  &  Pharifmin  étoieni  vraifembla^ 
blement  nés  avec  les  mêmes  inclinations^ 
les  mêmes  penchans  :  fils  l'un  &  l'autre 
de  parens  fages  &  vertueux ,  ils  de** 
voient  avoir  apporté  en  naiflTant  le  ger- 
me des  vertus,  que  Noureddin  &  Fa- 
téima  avoient  conftamment  pratiquées. 
Mais  l'éducation  influa  fi  puififamment 
fur  leur  cara&ère  ,  que  leur  conduite  & 
leur  fort  ne  fe  refiemhlèrent  en  rien. 

Narcissine  difoit  (ans  ceflTe  à  Pha» 
pfmin  ;  le  but  de  la  Nature  en   vou^ 


$,  fav'm*  pafler  du  néant  à  l'exiftence ,  f 
i>  été  de  vous  rendre  heureux.  Vo^s 
„  devez  remplir  les  vues  de  cette  fagç 
,♦  mère  ,  &  ne  travailler  qu'à  votre  bon- 
f»  heur.  Il  ne  fart  faire  de  mal  à  per- 
„  fonne  ,  mais  il  faut  fe  préférer  à  toutîe 
j,  monde.  En  un  mot  t  chercher  votre 
^  bien  ,  avec  le  moindre  mal  poflïble  des 
„  autres  :  voilà  ce  qui  s'appelle  être  fagô 
„  &  raifonnable.  Telles  éroient  les  le* 
çons  de  Narciffîne  :  c'eft  d'elle  qu'eft 
venu  cette  maxime  qui  conduit  tant  de 
gens  fans  qu'ils  s'en  apperçoivent  ,  &Ç 
que  les  hommes  décidément  durs  ofcnt 
fçnls  avouer  :  foi ,  foi  d'abord  ;  &  le i 
autres4  après  ,  fi  Ton  peut  :  quand  ort 
penfe    ainfi  on    ne  le  peut  jamais. 

Les  inftru&ions  de  Bienfaifanta 
étoient  toutes  différentes  :  f,jnon  fils* 
„  difoit  elle  à  Azis  ,  mon  ami ,  la  Nature 
„  vous  a  phcé  au  milieu  des  hommes; 
r,  elle  vous  deftine  à  vivre  parmi  eux  s 
,j  forgane  qui  vous  fert  à  communi- 
,?  quér  vos  idées ,  eft  une  preuve  certai- 
,.  ne  de  fociabilité  :  vous  tirerez  des  fe- 
„  cours  de  vos  femblables  :  vous  leur  de- 
)v  v<z  les  vôtres.  Si  vous  voulez  jouir  du 
y4  calme  de  la  vertu }  fi  vous  voulez  être 


to  tôtfjoiirsbien  avec  vous  même,  agifieS 
$%  avec  les  autres  ,  comme  vous  fouhake- 
j,  riez  qu'ils  agiffent  envers  vous.  Vous 
f,  ne  ferrez  pas  toujours  heureux  ,  peut- 
i,  être  même  ne  le  ferez- vous  jamais  i 
„  mais  fi  vous  favez  vous  oublier  vous- 
,,  même  pour  obliger  quelqu'un  ,  fi  vou* 
fJ  cherchez  votre  fatisfa&ion  dans  Fexer- 
n  cice  de  la  bienféance,  vous  ne  vivre* 
'f9  pas  inutile ,  &  vous  fendrez  que  la 
,,  vie 'rt'eft  pas  un  mal  ,  quelques  loîent 
i,  les  circonftances  qui  raccompagnent, 
y,  quand  on  a  du  bien  à  faire.,, 

La  conduite  d'Azis  &  de  Phariffiun ,' 
répondit  aux  principes  qu'on  leur  avoit 
infpirés.  Le  premier  ne  balançoit  jamais 
à  immoler  fa  propre  fatisfa&ion  aa 
plaifir  de  faire  une  a&ion  honnête  & 
bienfaifante  ;  &  comme  rien  ne  fait 
tant  aimer  la  vertu  que  les  facrifices 
qu'elle  impofe,  bientôt  une  douce  ha- 
bitude rendit  faciles  à  Àzis  les  procé- 
dés les  moins  ordinaires. 

PharisMIN  au  contraire  fe  préféroit 
toujours  à  tout;  ce  n'étoit  pas  qu'il 
voulût  du  mal  à  perfonne  ;  non ,  il  lui 
auroir  été  impoflible  de  faire  une  nié* 
&hanceté  réfléchie^  mais  il  ne  favoit  point 


quitter  un  amufement  qui  lui  pïaifoïî 
pour  aller  rendre  fervice  à  quelqu'un* 
Il  ne  pouvoit  accorder  dix  fequins  à  un 
malheureux  ,  parce  qu'il  falloit  avoir  un 
bijou  dont  il  ne  pouvoit  fe  pafler.  II 
avoit  la  plus  haute  idée  de  l'amitié  , 
iion  qu'il  lui  eût  jamais  fait  de  grands 
facrifices  :  mais  parce  qu'elle  avoit  fait 
beaucoup  pour  lui. 

Un  matin  9  qu'il  étoit  occupé  à  lire 
dans  fon  cabinet ,  un  homme  qu'il  con- 
noiffoit,  &  que  Fatéima  avoit  toujours 
protégé ,  fut  y  pénétrer ,  &c  lui  dit  z 
3,  Seigneur ,  le  porte  de  Coraddin  eft  va- 
,,  cant ,  j'en  ai  befoin  *  il  dépend  du 
Jy  cinquième  Vifir,  auprès  de  qui  vous 
?,  n'avez  qu'à  parler:  vous  m'avez  fi  fou- 
d  vent  promis  de  vous  employer  pour 
3,  moi  !  mais  cela  preffe  ;  il  y  a  vingt 
5,  concurrens  :  fi  vous  vouliez  lui  parler 
3,  furie  champ  ,  j'aurois  tout  à  efpérer. 
5)  Volontiers ,  mon  ami,  répond  Pharif- 
2,  min  ;  mais  dans  ce  moment  cela  m'eft 
„  impoffible  :  vous  voyez  que  je  fuis  oc* 
,,  cupé  à  lire  cette  brochure  ;  elle  n'efl 
„  pas  à  moi ,  je  dois  la  rendre  ce  matin; 
,,  des  que  je  l'aurai  lue  ,  j'irai  chez  le 
,V  cinquième Vifir.  L'homme  eut  envie  d# 


Éuî  répondre  qu'il  valoit  mieux  faîfar  Hâté 
tant  de  faire  une  bonne  aéiien ,  qaae  de 
lire  une  Tragédie  nouvelle ,  fût-elle  du 
célèbre  Toalervi ,  &  n'eût-on  qus  cette 
occafion  de  la  lire  :  mais  il  noiâ ,  de 
crainte  d'indifpofer  fon  proteôeut* 
L'après-midi ,  Pharifmin  arrive  chez  le 
cinquième  Vifir ,  à  l'heure  où  il  congeT 
dioit  un  homme  qui  venoit  d'obtenir 
l'emploi  vacant ,  à  la  follicitatièn  d'un 
Cadilesker ,  fur  qui  Pharifmin  Yeux  cer- 
tainement emporté ,  s'il  Tavoit  pré- 
venu. 

PHARISMIN  avoit  de  l'efprk  ,  S 
aiguifoit  fort  bien  un  Epigramme  :  les 
fîennes  étoient  ordinairement  cruelles  , 
fouventmême  ofFenfantes,  &  quelque- 
fois elles  avoient  fes  meilleurs  amis  pour 
objet.  Ils  ne  s'en  feroient  pas  fâchés, 
s'ils  n'avoient  eu  que  des  amis  intimes 
pour  témoins  des  plaifanteries  arnères 
qu'ils  effuyoient:  mais  Pharifmin  choi- 
fiffoit  juftement  le  moment  où  il  y 
avoit  vingt  psrfonnes  :  il  perdit  ainfi 
dix  amis  pour  le  plaifir  d'entendre  dire 
6c  de  dire  lui  même  qu'il  avoir  eu  de 
Tefprit  tel  jour, 

PHABJbMïN  était  le  plus  exigeant  de 


C  ï4°  ) 

fous  tes  hommes  ;  l'amour  de  fol  port! 

à  l'excès. 9  mène  ordinairement  à  ce  dé- 
faut-là. Ses  amis  n'en  faifoient  jamais 
aflez  pour  lui  :  quand  on  lui  réirftoit  &C 
qu'ori  lui  oppofoit  de  bonnes  raifons  f 
il  1e  récrioit  fous  les  obligations  de  rami- 
fié ,  &  on  cédoit.  Il  eft  vrai  qu'il  en 
témoignoît  enluite  la  reconnoiflance  la 
plus  vive  &  la  plus  éloquente.  Pour 
lui,  iî  ne  refufoit  jamais  rien  à  ceux 
qu'il  regardoit  comme  fes  amis  ;  mais 
il  oubliait  tout  au  moment  qu'il  les 
quittoit.  Lui  reprochoit  on  cet  oubli  ? 
il  fc  îiroit  d'affaire  par  une  plaifanterie  f 
ou  par  des  promeffes  qu'il  n'exécutoit 
pas  mieux  que  les  premières. 

Il  avoit  fans  cette  à  la  bouche  les 
noms  facrés  de  vertu ,  de  bienfaifance  , 
d'humanité  :  mais  l'intérêt  propre  étoit 
feul  dans  fon  cœur.  S'il  avouoit  généreu- 
fement  qu'il  avoit  tort,  même  fans  l'avoir  f 
devant  des  perfonnes  pouf  qui  cet  aveu 
étoit  un  mérite ,  il  n'en  convenoit  jamais, 
quand  un  tort  qù'ii  avoit  réellement  , 
Duifoit  plus  à  la  bonne  opinion  qu'il 
vouloit  donner  de  lui ,  que  fon  aveu 
n'y  pouvoit  fervir. 

Pendant  que  Pharifmin  fe  compor* 


(  *il  l 

toit  âînfï  ,  comment  vivoît  Àzîs  ?  Lfc' 
ton ,  le  vertueux  Azis  eut  déliré  de 
vivre  à  la  campagne ,  &  d'y  chercher 
le  repos  néceflaife  à  Ton  bonheur:  mais 
il  y  a  peu  d'occafions  d'être  utile  au 
milieu  des  gens  {impies  &  heureux  qui 
Phabitent.  Il  eut  partagé  leur  félicité  ; 
mais  il  ne  pouvoir  rien  faire  pour  eux. 
Les  confeils  de  Bienfaifante  étoient  tro;> 
prefens  à  (on  efprit  ,  trop  profondé- 
ment gravés  dans  fon  cœur,  pour  qu'il 
ne  cherchât  pas  toutes  les  dçcafiôftè  âd 
les  mttrre  en  pratique.  Afcis  connciiîoït 
les  hommes  >  ils  les  aimoit  &  les  plai- 
gnoient  ;  il  favoit  que  quand  ils  font 
réunis  en  grand  nombre,  leurs  vices 
&  leurs  abus  leur  rendent  plus  nécef- 
faires  les  fëcour*  de  la  bienfaisance  >  & 
les  confolations  de  l'humanité  ;  il  voulut 
donc  vivre  au  milieu  d'eux,  mais  fans 
fi'aflfocier  à  leurs  travers  &  à  leurs  éga- 
remens.  Il  choifit  un  endroit  aflfez  retiré 
de  la  ville  t  où  il  vivoit  en  Philofophe. 
Quelques  amis  choifis  venoient  égayer 
fa  retraite.  Azis  avoit  été  affez  heureux 
pour  les  obliger  tous  ,  &  ils  ne  l'en  ai- 
moient  pas  moins;  ce  qui  eftaflczrare: 
pour  lui  ,  il  les  en  aimoit  davantage  j  cf 
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'qui  etë  afïez  ordinaire.  Là  ÀzisneefceiS 
choit  pas  à  briller,  à  donner  le  ton  ; 
il  étoit  fort  content  de  lui  quand  ilâvoit 
donné  lieu  aux  autres  d'être  fatisfaits 
d'eux  mêmes:  là  on  ne  s'occupoit  point 
des  argumens  d'une  métaphyfique  cap- 
tieufe  ,  qui  ne  fournit  que  l'aliment  dan- 
gereux de  Tamour-propre,  dans  le  plai- 
lîr  d'embarrafTer  &  d'humilier  fon"  ad- 
verfaire.  On  difcutoit  paifiblement  & 
fans  conteftation,  les  moyens  qui  peu 
vent  rendre  l'homme  fage  &  heureux: 
on  examinoit  comment  dans  un  étatmé- 
diocre  onpouvoit  concourir  au  bien  de 
fes  femblables:  les  larmes  délicieufes 
d'une  douce  fenfibilité  terminoient  tou- 
jours ces  fublimes  entretiens.  Là  oa 
étudioit  l'homme,  non  dans  les  autres, 
c'eft  l'étude  de  l'orgueil  ;  mais  dans 
foi ,   pour  fe  corriger  &  s'inftruire. 

Quelque  agréable  que  fut  pour  lui 
cette  retraite,  Azis  en  fortoit  toutes  les 
fois  que  Toccafion  d'être  utile  fe  préfen- 
toit,  &  pour  qui  ne  la  néglige  jamais, 
elle  fe  préfente  tous  les  jours.  Alors  il 
quittoit  tout ,  &  fon  coeur  étoit  fatisfait 
quand  il  avoit  réuffi  ,  dut- il  faire  un 
ingrat,  Heureux  ,  difoit-ilj  celui   qm 


peut  faire  vingt  ingrats  par  jour  !  Qu*ïm3 
porte  qu'ils  fe  refufent  au  fentiment  de 
Ja  reconnoiffance  9  pourvu  qu'ils  foient 
heureux. 

Azis  un  jour  étoit  chez  une  femme 
refpe&able  f  dont  il  pofledoit  Feftime 
&  Famitié  :  elle  lui  parla  beaucoup  d'une 
jeune  perfonne  dont  elle  venoit  de  faire 
la  connoiffance  ,.&  qui  étoit  depuis 
peu  à  Serendib  avec  fa  mère  ; , ,  Séima  y 
9f  lui  dit  elle ,  à  toutes  les  grâces  de  fou 
g,  fexe  y  joint  les  talens  qui  le  parent ,  6e 
„  les  vertus  qui  le  rendent  eftimable  i 
ry  elle  a  Famé  noble  &  fenfible ,  le  cœur 
£  tendre  &  généreux  :  en  un  mot ,  Séima 
35  eft  charmante  ,.  mais  elle  eft  malheu- 
}3  reufe.  Elle  eft  adorée  d'un  homme  qui 
9>  la  mérite ,  &  qu'elle  aime  comme  elle 
i,  {ait  aimer;  ils  ne  peuvent  s 'unir  ;  ils  man« 
9I  quent  tous  l'es  deux  de  ces  biens  que  le 
5,  préjugé  &  l'opinion  rendent  nécefîaires 
9,  dans  la  fociété.  Auffi  il  n'eft  point  de 
9,  perfécutions  qu'on  n'ait  employées^ 
jj  pour  Farracher  à  un  penchant  qui  fait 
9>  ion  malheur.  Tout  a  été  inutile  :  fou 
g  amour  a  réfifté  même  aux  efforts  du 
L  temps  &  de  l'abfence  :  car  il  y  a  dix, 
^  mois  qu'elle  n'a  vu  fon  amant ,  qui  §jj$: 
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;?  à  Biinagar ,  où  fon  devoir  le  retient 
^  mais  ce  que  le  temps ,  l'abfénce  &  les 
,-,  perfécutions  n'ont  pu  faire,  un  homme 
„  aimable  &  honnête  le  feroit  peut-être  : 
55  ô  Azis  !  que  ne  là  connoiffez- voas  !  que 
5,  ne  vousconnoît  elle!  Séimaferoit  votre 
i,  bonheur,  &  vous  la  rendriez  heureufe: 
9,  des  cœurs  comme  les  vôtres  fontformés 
5)  pour  s'unir ,  pour  donner  au  monde  le 
?,  tableau  rare  &  touchant  du  bonheur  & 
9,  de  la  vertao 

Azis  rougit  à  ces  mots ,  &  il  témoigrra 
à  Sélamire,c'étoit  le  nom  de  fon  amie, 
!e  défir  le  plus  vif  de  connaître  Séima. 
Dès  le  lendemain  Sélaraire  lui  en  pro-* 
cura  i'oecafion.  Azis  ne  put  voir  Séima 
fans  l'adorer ,  &  dès  le  jour  même  il 
lui  ouvrit  fon  cœur ,  avec  cette  franchie 
qui  convient  aux  coeurs  droits  :  fon 
trouble,  fon  embarras,  le  tremblement 
de  fes  mains ,  qui  tenoient  celles  de 
Séima,tout  prouvoit  à  cette  jeune  per- 
fonne  la  fîncérité  d'Azis.  Elle  en  (ut 
touchée ,  &  fi  fa  réponfe  ne  laiiTa  aucun 
efpoir  à  Azis ,  elle  lui  donna  du  moins 
dès  raifons  de  fe  confoler.  „  Je  vous  ef* 
3,  time*  Azis  ,  lui  dit  elle  ;  je  connoiffôis 
^  vos  vertus  avant  que  vous  ne  paruffies 


(  MJ  ). 

£,  a  mes  yeux.  Je  vous  dois  mon  amitté  J 

9f  ma  confiance  ,  vous  méritez  Tune  &c 
5,  l'autre  :  mais  je  fouhaire  que  vous  vous 
„  borniez  à  ces  fenthnens  :  je  ne  puis  ré- 
„  pondre  à  votre  amour.  Manfor  a  feul 
„  des  droits  fur  mon  cœur,  foui  il  en  doit 
5>  avoir.  Il  m'afacrifié  les  efpérances  que 
„  fa  fortune  &  le  rang  qu'il  tient  à  Bif- 
y9  nagar  pouvoient  lui  faire  concevoir.  Sa 
»,  fortuneefttomhée  aujourd'hui  ;  Manfor 
fi  pauvre  ,  toujours  noble  &  généreux  , 
„me  preffe  de  l'oublier,  &  de  ne  pas 
„  me  dévouer  à  l'infortune  par  une  conf- 
,,  tance  inutile  :  il  a  même  pouffé  cette 
>,  générofité  jufqu'à  feindre  des  ïnjuftices 
„  &des  tojtspour m'arrachera  lui  malgré 
3,  moi:  je  lui  pardonne  les  maux  que  cette 
>y  conduite  m'a  caufés  :  fans  doute  il  dé* 
,,  chiroit  fon  cœur  en  déchirant  le  mien* 
3,  Et-après  tout  cela,  je  pourrais  l'oublier  ! 
,*,  moi ,  j'oèèblierois  Ma#for  !  Non,  je  ne 
,,  puis ,  ni  ne  veux  le  tenter  :  c'eft  à  vous 
,,  que  j'en  appelle ,  Azis  ;  vous  êtes  jufte 
?,  &  honnête:  dites,  ne  ferois-je  pas  cou- 
,,  pable  ,  en  cherchant  à  bannir  de  mon 
?,  ame,  le  fouvenir  d'un  homme  a  digne 
5j  de  l'occuper?  Je  ferai  malheureufe,  je 
p  le  ferai,  je  ne  ferai  point  à  Manfor  f  mais 


5,  je  ne  ferai  à  perfonne.  Vous ,  Âzis  5 
s,  "(oyez  mon  ami  ;  qu'il  me  fera  doux  de 
5,  vous  voir  à  ce  titre  ! 

De  fi  beaux  fentimens  n'étonnèrent 
point  Azi<  ,  malheur  à  ceux  en  qui  lai 
grandeur  d'ame  &  la  vertu  ne  font 
naître  que  de  la  lurpnfe  !  Us  augmen- 
tèrent fon  amour  ,  mais  ils  l'épurèrent 
&  lui  donnèrent  tout  le  défintéreffement 
dont  un  beau  cœur  eft  fufceptible.  Son 
parti  fut  bientôt  pris  :  ,,  j'accepte ,  dit- il 
?,  à  Séima  ,  la  qualité  de  votre  ami  ;  je 
39  ne  vous  promets  point  d'y  borner  mes 
9,  fentimens  :  je  ne  veux  pas  être  faux  • 
33  mais  Séima  ,  puis-jç  être  fur  de  votre 
3,  eftime?—  En  pourriez  vous  douter  ?— 
5,  Je  vais  la  mettre  à  l'épreuve.—  Com- 
5,  ment?—  Vous  voulèzque  je  fois  votre 
3,  ami  ;  eh  bien  !  accordez-  m'en  tous  les 
5,  droits.— «  Vous  en  êtes  trop  digne ,  & 
j,  je  fuis  trop  jufte  pour  que  vous  ne  les 
yf  obteniez  pas._>  Séima  ,  je  vous  fom- 
9,  merai  de  votre  parole  ;  fur-tout  ne  la 
5,  révoquez  pas ,  fi  vous  ne  voulez  me 
5,  réduire  au  défefpoir.  ,,  Ils  fe  féparè- 
tent  après  ces  mots.     - 

Azis  mit  en  effets  portatifs   la    plus 
grande  partie  de  fa  fortune,  confidéra* 
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h\t   autrefois,  beaucoup  diminuée  par 

ifa  bienfaifance  &  fa  générofité  ,  mais 
dont  la  moitié  pouvoit  encore  affurer, 
à  une  famille  même  nombreufe  ,  un  état 
honnête  &  aifé.  Il  fit  un  paquet  des 
trois  quarts  de  ce  qu'il  poiïédoit ,  & 
il  l'envoya  à  Séima  avec  ce  billet  : 

99  Le  droit  le  plus  cher  de  l'amitié  » 
f,  eft  de  travailler  à  la  félicité  de  fon 
9y  ami  ;  c'eft  ce  droit  que  je  reclame  , 
„  chère  &  refpeâable  Séima ,  permet- 
9y  tez-moi  de  le  reclamer.  Si  votre  ef- 
5,  time  pour  moi  eft  fincère ,  &  au- 
y}  deffus  des  préjugés  du  vulgaire  ,  vous 
„  ne  dédaignerez  pas  les  bienfaits  d'un 
$f  ami.  Vous  ne  pouvez,  vous  ne  devez 
j,  pas  faire  mon  bonheur;  que  je  puiffe 
f)  au  moins  contribuer  au  vôtre.  Mon 
0,  fort  ne  fera  pas  fans  douceur,  fi  vous 
„  êtes  heureufe.  Si  Manfor  croit  à  la 
j,  vertu ,  il  ne  rougira  point  des  pro- 
„  cédés  d'un  rival  :  adieu  ,  Séima  ; 
Jy  foyez  heureufe  :  ce  fentiment  efc  le 
yy  feul  que  je.  veuille  déformais  lai  (Ter 
9y  voir  devant  vous.  S'il  m'eft  permis 
9y  de  défirer  encore  quelque  chofe  , 
9y  puiffiez-vous  bientôt  être  à  Biihagar 
&  &  y   donner  la  main    à   l'heureux 


C  H*  )       t. 

£  Manfor.  Adieu  Séirrta  ,  adieu  pôqf 
^  jamais ,  pour  toujours  ! 

Séima  en  recevant  ce  billet,  refta 
pénétrée  de  cette  vénération  que  la 
vertu  la  plus  fublime  a  droit  d'infpirer. 
Après  quelques  réflexions  ,  Ton  eftime 
pour  Azis  la  décida,  &  elle  lui  répon- 
du en  ces  termes  : 

M  J'aççÈptë  vos  bienfaits,  digne 
5,  Azn  ;  tant  d'eftime  doit  vous  prou- 
,,  ver  rrra  reconnoiiTance.  Manfor  fera 
,,  heureux  ;  il  aura  des  enfans  dont 
„  vous  fvrez  le  bienfaiteur.  Avec  tant 
5,  de  vertus  ,  Azis  pourra  t  il  jamais 
5,  fentir  l'infprtune  ?  Ah!  Azis,  vous 
j,  fa  tes  envier  votre  fort  à  ceux  même 
v  que  vous  rendez  plus  heureux  que 
3,  vous.  Je  vous  obéis  comme  à  mon 
j,  père,  comme  à  mon  Dieu:  je  vais 
y>  à  Bifnagar  avec  ma  mère:  non  que 
r,  je  craigne  d'expofer  tant  de  gêné- 
?1  rofité  au  repentir;  mais  un  bienfai- 
3,  teur  délicat  craint  l'excès  de  la  re- 
3,  connoiffance,  &  vous  y  feriez  rrop 
,,  expofé.  Adieu,  c'eft  au  Ciel  à  vous 
2,   récompenfer. 

SÉIMA  partit,  &:  Azis  refta  accablé 
de  ion  abfence.  Mais  l'idée  du  iacrificé 
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qu'il  avoît  fait  le  foutint ,   Sr  $11  ne  fe 

confola  point  d'avoir  perdu  Séima ,  il 
parvinr  du  moins  à  penfer  à  elle  fans 
défefpoir.  il  en  parloit  tous  les  jours 
avec  Sélamire  :  il  y  avoit  deux  ans  que 
Séima  étoit  partie  ,  Se  Azis  parloit  en- 
core d'elle  tous  les  jours.  Mais  enfin  , 
un  nouvel  objet  prit  fur  le  cœur  d'Azis 
tout  l'empire  que  Séima  y  avoit  eu» 

Sélamire  avoit  fous  fa  conduite 
une  jeune  couiîne  qui  venoit  de  perdre 
fa  mère  :  cette  jeune  perfonne  ,  nom- 
mée Zélie ,  réuniffoit  tous  les  charmes 
de  la  vertu  &  de  la  beauté.  Elle  avoit 
cette  figure  touchante ,  qui  annonce  la 
plus  grande  fenfibiliié.  Azis  Pavoit  vue 
autrefois,  &  fes  attraits  Pavoient  ébloui  ; 
lorfqu'il  la  revit  chez  fon  amie  }  elle  étoit 
pâle  ,  défaite  ,  fes  yeux  avoient  perdu 
de  leur  éclat  ;  mais  qu'elle  étoit  char- 
mante dans  cet  état  de  langueur!  Azis 
apprit  de  Sélamire  ,  que  les  foins  qu'elle 
avoit  pris  de  fa  mère  ,  pendant  le  cours 
d'une  longue  maladie,  &  les  veilles 
auxquelles  elle  avoit  voulu  s'affujettir  , 
croient  caufe  de  l'état  où  il  la  voyoit. 
Qu'elle  fut  alors  belle  &  refpe&abîe 
$mx  yeux  d'Azis  !   il  ne  chercha  point 
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à  fc  défendre  des  plus  tendres  fentî- 

înens  :  il  avoit  d'un  coup  d'œil  pénétré 
dans  l'ame  de  Zélie  ;  il  y  avoit  vu  U 
germe  de  toutes  les  qualités  qui  peu- 
vent faire  le  bonheur  d'une  belle  ame  ^ 
&  le  triomphe  de  Zélie  fut  décidé. 

Il  favoit  qu'il  avoit  un  rival.  Orto* 
gui  aimoit  Zélie  ,  ou  du  moins  croyoit 
Taimer  ;  car  les  âmes  de  cette  efpèce 
ne  peuvent  reflentir  l'amour.  Orto- 
gul  éto.t  un  homme  fort  ordinaire ,  & 
cependant  Zélie ,  qu'il  voyoit  depuis 
long-temps,  &  qui  s'y  étoit  accoutu- 
mée ,  croyoit  aufii  l'aimer.  Quand  Azi$ 
lui  déclara  les  fentimens  qu'elle  lui 
avoit  infpirés ,   elle  lui  dit  fans  détour 

quelle  aimoit  Ortogul.. „  Ortogul  ! 

Jy  vous,  l'aimer!  cela  n'eft  pas  poflible."^ 
5,  Pourquoi  ?—  Ah  !  Zélie  ,  vous  ne  le 

„  connoiflez  donc  pas  ? Mais  ce  n'eft 

„  pas   à  moi   à  en   dire   du  mal • 

>y  Croyez -vous  qu'Ortogul  puiffe  vous 
.,  rendre  heureufe  ?—■ •  Je  ne  fais,  peut- 
?,  être  même  ferois  je  plus  heureufe  avec 
,,  Azis  ;  mais  je  ne  puis  quitter  Orto- 
j>gul.*""  Vous  vous  trompez,  Zélie; 
,,  vous  ne  l'aimez  pas.  Une  longue  ha- 
^  bitude  vous  l'a  rendu  fupportable,  ma» 
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55  qu'il  y  a  loin  de  là  à  l'amour  !  Il  y  « 
3y  trois  ans  qu'Qrtogul  vous  rend  des  foins: 
,,vous  croyez  devoir  quelque  choie  à 
5,  cette  persévérance  ,  &  vous  allez  fa- 
9,  crifiervotre  bonheur  à  un  fentimentchi- 
„  mérique'qui  vous  égare.  N'eft  il  pas 
3,  vrai ,  Zélie  ,  que  vous  le  déteniez , 
„  quand  vous  commençâtes  à  le  voir?—- 
„  J'en  conviens.*—  Eh  bien  !  vous  avez 
5,  paffé  de  là  à  pouvoir  le  fouffrir  fans 
j,  répugnance  ,  vous  vous  êtes  accoutu- 
>,  mée  à  fa  vuç  ,  ce  paflfage  vous  paroît 
5,  de  Tamour  :  eft-ceainfi  que  Zélie  doit 
5>  aimer  ?  Ah  !  fi  Zélie  aimoit ,  elle  ne 
^  croiroit  jamais  poflible  ,  qu'un  autre 
^  qu'Ortogul  pût  la  rendre  heureufe. 

Aziî>  avoit  beau  faire  ,  fes  raifonne- 
mens  ne  défabufoient  point  Zélie;  fes 
larmes ,  fon  amour  excitojent  fa  pitié  , 
mais  ne  touchoient  point  fon  cœur.  Ce 
changement  devoir  être  l'ouvrage  du 
temps ,  unecirconftanceen  hâta  l'effet, 

Azis  ne  s'étoit  point  rebuté ,  quoi- 
que l'efpérance  fût  morte  au  fond  de 
fon  cœur  ;  il  aimoit  toujours  Zélie  , 
&:  ne  ceffoit  point  de  la  voir  ;  Zélie 
fans  s'en  douter ,  prenoit  plaifir  à  Ten- 
?endrej  elle  vouloit  qu'il  la  vît:  enfin, 


t  ***  ) 

fâte  commença  à  comparer  Âzîs  à  (f?* 
Jtoguî,  Elle  vit  que  ce  dernier  ne  l'ai- 

it  pas-p  qu'il  ne  paffoif  auprès  d'elle 
que  les  itiftans  qu'il  ne  pouvoir  donner 
à  d'autres  ?mufemens  :   elle  apprit  Thik 

e  de  Séima,  &  vingt  autres  traits 
dé  ^énérofité ,    de  bienfaifance  &  de 

tfibilité.  Le  voile  tomba,  elle  fentit 
enfin  la  différence  qu'il  y  avoit  entre 
ces  cletix  amans,  &  Azis  en  eut  tout 
l'avantage.  Elle  comprit  qu'un  homme 
toujours  prêt  à  immoler  fa  fatisfaétion 
s  celle  des  autres ,  devoir  rendre  heu- 
reuie  la  femme  qu'il,  adoreroit  ;  qu'il 
îi£  campterpit  les  inftans  de  fa  vie  que 
p^r  les  oecaiions  qu'il  auroit  de  faire 
{on  bonheur  ^  &r  qu'il  ne  fe  préféreroit 
jamais  à  {j.  compagne.  D'après  cette 
idée ,  Zéiie  profita  des  fujets  de  mé- 
contentement qu'Ortogul.  faifoit  renaître 
tous  les  jours  ,  pour  rompre  avec 
lui.  Azis  lui  fit  avouer  au  bout  de- 
quelque  temps  y  que  ce  qu'elle  avoit 
fentipQur  Grtogul  n'étoit  point  de  Ta- 
mour  5  &  dès  qu'il  n'eut  plus  à  com- 
battre Pimpreffion  de  l'habitude,  Zélie 
vit  qu'Azis  l'aimoit ,  &  qu'Ortogul  ne 
Favpit  jamais  aimée* 


Six  mois  après ,  An;  époufa  Zéi:c£ 
et  la  rendit  la  plus  heureufe  de  toutes 
les  femmes.  De  fon  côté ,  Pharifmu. 
que  nous  avons  laiffé  fi  long- temps  3 
parce  que  quiconque  ne  s'occupe  qui 
de  foi ,  mérite  peu  d'occuper  les  au- 
tres ,  Phririfmin  s'étoit  marié  aufli.  Il 
avoit  peu  examiné  s'il  pouvoit  faire  lé 
bonheur  de  celle  qu'il  époufoit;  il  lui 
avoit  fuffi  de  croire  qu'elle  pouvoit 
faire  le  fien  ;  comme  fi  dans  l'hymen  on 
pouvoit  être  heureux  indépendamment 
l'un  de  l'autre.  Toujours  exigeant  9 
toujours  impérieux  f  &  voulant  tout 
ramener  à  fol ,  fa  compagne  fut  la 
plus  infortunée  de  toutes  les  femmes.  H 
mourut  fïx  ans  après  fon  mariage  ;  heu» 
reufement  il  ne  laiffa  point  d'enfans  ; 
perfonne  ne  le  regretta  ;  il  mourut  ou- 
blié de  tout  le  monde  ,  &  fa  femme 
chercha  le  bonheur  dans  un  nouvel 
hyménée* 

Pour  Azis,  il  fut  heureux,  &  ren- 
dit fa  famille  heureufe  :  lé  Ciel  lui  ac^ 
corda  la  récompenfe  des  hommes  ver- 
tueux ,  des  enfans  vertueux  comme 
lui  :  il  prépara  leur  bonheur ,  ea  ïeut 
donnant  une  excellente  éducation  ^  g£ 
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en  ïaîflant  à  leur  choix  l'état  qu'ils  vo«! 

Croient  prendre  ,  &  la  femme  qui  fe- 
f oit  félon  leur  cœur.  Il  mourut  enfin 
chargé  d'années  &  de  bonnes  aftions  ; 
la  tranquillité  de  l'homme  de  bien  ac- 
compagna ks  derniers  inflans ,  &  ils 
furent  honorés  des  larmes  &  des  re- 
grets   de  fes  concitoyens. 

Tandis  que  fa  famille  dans  lé  fi- 
îence  de  fa  maifon  ,  fe  livroit  à  la 
douleur  la  plus  amère ,  &  n  avoit  d'i- 
dée que  celle  de  la  perte  qu'elle  fai- 
foit ,  les  habitans  de  Serendib  ,  à  qui 
lia  vertu  étoit  chère  &£  qui  refpeftoient 
îa  mémoire  d'Azis  f  fe  chargèrent  du 
foin  de  fes  obfèques  f  &  lui  firent 
élever  un  monument  fimple  &  fans  or- 
nemens ,    avec  cette  infcription  : 

>*  Azis  eft  mort  :  il  ne  fit  jamais 
»  de  mal  à  perfonne ,  &  fit  tout  le' 
p>  bien  qu'il  put  faire.  PaflTant ,  plains 
S  tes  malheureux  9  &  imite  Azis»  »* 


^p 


£  I    CHAMEAU 

ET    LE    BOSSU, 
APOLOGUE. 

LE  premier  Chameau  qu'on  amen* 
des  déferts  de  la  Ba&riane ,  attira 
les  yeux  &  l'admiration  de  tout  Baira. 
Les  uns  fe  récrioient  fur  la  hauteur  de 
fa  taille  9  les  autres  fur  fa  force ,  un 
homme  qui  aimoit  moins  des  amis  que 
des  efclaves  ,  loua  fa  docile  foumiffion. 
un  Chapar  loua  fa  vîtefTe,  un  avare 
fa  fobrLété.  Un  BofTu  qui  furvint ,  s'é- 
cria :  eh  !  Meffieur's  ,  vous  oubliez 
fon  plus  grand  mérite  :  voyez  cette  émi- 
nence  gracieufe  que  la  nature  a  placée 
fur  fon  dos ,  combien  elle  donne  à  la 
fois  d'élégance  &  de  noblefle  à  fa  li- 
gure ! 

CilST  ainfi  que  les  hommes  n'eftl-* 
snent  dans  les  autres  que  les  qualités 
bonnes  ou  mauvaifes  qu'ils  pofledent 
sux-mêmes,  ou  qui  leur  font  utiles/ 


itoà'SQeà** 


L'ASSEMBLÉ  I 

DE     CITHÈRE.    * 

LEb  premières  années  du  fiècle  où 
nous  tommes  s'étoient  écoulées  9 
lorique  les  plus  belles  contrées  de  l'Eu- 
rope furent  privées  tout  à  coup  de  la 
préfencé  de  l'amour  Les  Poètes  ne  le 
voyoient  plus  alors  fe  nicher  dans  deux 
beaux  yeux,  &  lancer  Tes  flèches  de 
cet  afylé  ;  les  amans  ne  foupiroient  plus 
que  par  habitude  ,  ou  lorfqu'ils  fe  fou* 
venoient  de  leurs  anciennes  peines. 
Tout  languifïôit  ;  combien  de  gens 
doivent  encore  s^n  fouvenir  î  On 
formoit  fur  cette  étrange  nouveauté 
mille  jugèmens  divers.  Les  uns  s'i- 
maginoient  que  l'amour  avoit  quelque 
vengeance  agréable  à  exercer ,  &  qu'il 
fe  tenoit  caché  pour  en  attendre  Toc- 
cafipn  ;  les  autres  penfoient  que  ,  vaincu 

par 

*  Ce  petit  morceau  eft  traduit  de  Tltaliefk 
dn"  célèbre  Algaroti.  A  quelques  concett\ 
près,  ii  eft  fort" agréable  dans  l'original^ 


par  le  fommeil ,  il  étoit  refté  dans  le 
coin  d'une  Académie  ou  d'une  Salle  de 
Spe&acles.  Ceux  qui  fe  croyoient  plus 
heureux  en  conjectures  foutenoient  que, 
retiré  du  monde  avec  une  nouvelle 
Pfyché  ,  il  s'enivroit  auprès  d'elle  de 
ce  neftar  dont  il  accorde  quelquefois 
une  goutte  aux  humains.  Mais  combien 
les  idées  des  hommes  s'éloignent  de  la 
vérité!  Une  affaire  d'Etat  rempliffoit 
l'ame  du  Dieu  des  plaifîrs  ,  &  occupoit 
toutes  Tes  penfées.  G'étoit  là  ce  qui  le 
retenoit  dans  Tlfle  de  Cithère ,  que  la 
mer  Egée  mouille  de  Tes  eaux.  Une  con* 
teftation  importante  s'étoit  élevée  entre 
quelques  Nations  :  l'Amour  feul  pouvoit 
la  décider  ;  mais  il  y  trouvoit  des  dit 
ficultésv  Plufieurs  partis  différens  s'of- 
froient  à  lui  ;  tantôt  il  s'attachoit  à  l'un, 
tantôt  à  l'autre  :  enfuite  il  les  rejettoit 
tous ,  même  ceux  qui  lui  avoient  plu 
davantage.  Il  prit  enfin  là  réfolutiorr 
de  convoquer  fon  Confeil ,  de  lui  com- 
muniquer l'affaire  ,  &  de  ne  rien  faire 
fans  fon  avis  ,  dont  il  favoit  bien  or- 
dinairement fe  paffer. 

L  E  Dieu  fait  donc  appeller  l'Efpé* 
rance  i  l'Efpérance  cette  Déeffe  aima- 
it 


fcie  ,  dont  le  regard  toujours  fereln  &e 
la  douce  haleine  raniment  les  malheu- 
reux, &c  leur  font  fupporter  la  vie.  FI 
appelle  aufii  l'Audace ,  que  la  gaieté 
ne  quitte  point ,  &  à  qui  la  fortune  eft 
rarement  -contraire.  Il  ne  fallut  point 
faire  venir  la  Volupté  :  eHe  eft  infé- 
parable  de  l'Amour. 

L'art  ne  fait  rien  pour  la  parure 
^de  cette  DéelTe;  une  gaze  légère  laiffë 
appercevoir  (es  attraits ,  &  fa  ceinture 
cft  femblable  à  celle  de  Venus  ;  elle 
n'a  ni  bracelets ,  ni  pierreries  ;  elle 
porte  feulement  une  camée  ,  où  font 
gravés  les  portraits  de  Céfar  &  d'Arif- 
tippe.  Ces  trois  Divinités  compofèrent 
le  Confeil  de  l'Amour  ;  il  eut  pour 
Miniftres  en  fous  ordre  les  Jeux  &  les 
Ris ,  à  qui  l'Attique  dut  cette  poli- 
teffe  délicate,  &  ce  badinage  agréa- 
ble qui  la  difHngua  des  autres  parties 
de  la  Grèce. 

Le  Confeil  étant  aflemblé ,  le  Dieu, 
avec  cette  grâce  qui  anime  tous  (es  dif- 
cours,  &  dont  la  peinture  eft  au  defîus  des 
efforts  <Tun  mortel ,  le  Dieu  parla  en  ces 
termes  :  »  Ce  n'eft  pas  ?ians  fujet  que 
#  l'Europe  m'a  toujours  élé  plus  chère 


;3)  que  les   autres  parties  du   monde  ; 
,,   l'A  île  eft  le  berceau  des  fyftêmes  les 
„   moins  raisonnables  ;  il  eft  forti  de  l'A* 
5,  morique  un  fléau  trop  funefte  à  mon 
^s   empire,  &  de  ces  deux  parties  de  la 
b9)  terre  viennent  les  richeffes  qui  y  cau- 
,,  lent  tant  de  défordres.  Pour  l'Afrique,  - 
„  elle  étôit  autrefois  le  féjour  de  la  galan* 
j,,  terie  la   plus  rafinée  ;   mais  aujour- 
„   d'htii   on   la  croiroit  hab.tée  plutôt 
<5,  par  des  bêtes  féroces  que  par  des 
„  hommes.    L'Europe,    heureure    par 
,,  fon  climat  &  par  le  génie  de  (qs  ha* 
,,  bitans  ,    a  toujours  été  la  patrie  de 
3,  l'agrément  &  de  la  vertu.  Dans  les 
j,  temps  fortunés  ,    où  tout  fléchiiToit 
5,  fous  l'Aigle  Romaine  ,  il  n'y  avoit 
„  qu'un  empire,  qu'une  langue  ,  qu'un 
,,  culte  deftiné  à  mes  autels  :    mais  à 
,,  préferit ,  il  y  a  parmi  les  différentes 
5,  Nations  de  l'Europe ,  autant  de  di* 
„  verfité   dans  la  manière  d'aimer  & 
j,  d'exprimer  (es  fentimens ,  qu'il  y  en 
9y  a  dans   la  conduite  &  dans  la  ma* 
5,  nière  de   vivre.    Celle-ci  veut  que 
„  tous  les  penchans  du  cœur  fe  bor- 
5,  nent  aux   objets  fpirituels  ;   celle-là 
a  tâche  de  les  afïujettir  aux  caprices 
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\fc  de  Pufage;  une  autre  ne  diftingue 
j,  pas  des  appétits  greffiers  dont  les 
p9  brutes  font  fufceptibles ,  les  impref- 
,y  fions  de  la  volupté  la  plus  délicate  : 
yy  chacune  d'elle  condamne  les  au- 
„  teurs  qui  ne  font  point  de  ion  parti , 
,,  &  regardent  ceux  qui  favorifent  fon 
„  fyftême  ,  comme  les  feuls  auxquels 
yy  on  doive  croire  dans  les  chofes  qui 
9y  me  regardent  :  toutes  d'ailleurs  9 
, 9  donnent  l'apparence  d'un  zèle  fincè- 
y9  re  pour  le  culte  qui  m'eft  dû  ,  à 
n  l'intérêt  qu'elles  ont  de  foutenir  leurs 
,,  opinions.  Depuis  que  la  raifon  s'eft 
99  voulu  mêler  auffi  de  ce  qui  regarde 
yy  l'empire  des  cœurs  ,  on  n'y  entend 
yy  que  des  plaintes  &  des  regrets,  & 
yy  elle  a  fait  naître  entre  mes  favoris  des 
9>  querelles  plus  violentes  &  plus  ani-. 
mées  que  celles  qui  fe  font  élevées 
dans  les  différentes  fe&es  de  philo- 
fophes  &  de  favans.  Je  fais  que  mon 
'  empire  eft  afîis  fur  des  fondemens 
plus  fûrs  &  plus  durables  que  ceux 
de  tous  les  Royaumes  de  l'Univers  ^ 
mais  je  fais  auffi  que  rien  n'eft  plus  fu- 
nefte  à  un  Etat  que  la  divifion  & 
l'efprit   de  parti  %    ôc   que  fa   plus. 
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.ïjj  grande   force    confiée   â  maintenir 

,,  dans  tous   ceux  qui  lui  font  fournis 

„  une  même  façon  de  penfer. 

»  Mon  intention  eft  donc,  ôvous 

„  qui  compofez  mon  Confeil,  que  vous 

5,  cherchiez  avec  moi  les  moyens  d'ac* 

„  corder  tant  d'altercations  ;    afin  dé 

„  prévenir  par  là  des  défordres  plus  con« 

„  fidérabîes,    qui  peut-être  font  prêts 

,,  à  éclore  ,   &  qu'autant  qu'il  eft  pof- 

,,  fible   dans    l'agitation  qui  trouble  à 

„  préfent  l'Europe ,    mon  Empire   re- 

„  prenne  (es  principes  ,   dont  il  ne  s'efl 

„  que  trop  écarté.  Je  dois  fans  doute 

,,  efpérer  de  votre  fagefle,  ce  que  je 

„  ne  pourrois  attendre  delà  prudence 

„  des  humains  :  ils  font  accoutumés  à 

,,  prévoir  le  mal  ;   mais  ils  ne  favent 

„  point  1  éviter ,   &  tout  ce  qu'ils  font, 

,,  c'eft  d'anticiper  l'impreflion  &  le  (en* 

„  timent  du  malheur.  De  toute  façon  , 

„  ii  mes  efforts  ne  réuffiffent  pas  ,  j'au- 

„  rai  du  moins  l'avantage  d'avoir  fait 

,,  ce   que    je   devois  faire   dans   une 

„  affaire  de  cette  importance,  &  j'é- 

,,  viterai  ainfi  le  reproche  d'injuftice 

^  &  de  légèreté  que  perfonne  ne  m'a 
?r  épargné  jufqu'à  préfent,  „ 
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ISAytOVR  termina  ainfi  fa  harangue  ^ 
&  ce  ne  fut  pas  fans  avoir  fait  plufieurs 
paufes  ,  &  fans  avoir  repris  haleine  plu- 
fieurs fois  ;  car  ce  Dieu  n'eft  pas  ac- 
coutumé de  faire  de  longs  difcours  ; 
c'eft  par  des  accens  entrecoupés  qu'il 
s'exprime  ordinairement. 

Lorsque  les  Divinités  qui!  avoit 
affemblées  eurent  appris  fa  réfolution  % 
elles  ouvrirent  diiîerens  avis  ,  &  il  fe 
tint  à  cet  égard  des  propos  trèsférieux  , 
fliais  interrompus  tantôt  par  les  Jeux  , 
qui  rioient  hors  de  faifon  ,  tantôt  par 
l'Audace ,  qui  marmotoit  une  chanfon 
entre  fes  dents  ;  tantôt  en6n  par  l'im- 
patience même  de  l'Amour,  &  par  le 
bruit  qu'ils  faifoient  en  parlant  tous  à  la 
fois.  A  la  fin  l'opinion  de  la  Volupté 
fut  fuivie.  Cette  Déeffe  repréfenta  que 
fans  connoître  le  mal  à  fond ,  il  étoit 
knpoffible  de  penfer  au  remède  ;  que 
par  conféquent  la  feule  chofe  qu'il  y 
eût  à  faire  dans  cette  circonftance ,  étoit 
de  convoquer  au  plutôt  à  Cythère  une 
efpèçe  de  Congrès ,  qu'il  falloir  que  les 
peuples  qui  fervoient  de  modèle  au  refte 
de  l'Europe,  &  qui  s'accordoient  le 
moins  fur  ce  qui  regarde  l'Amour  ,  eiv» 


voyaffent  des  Députés  à  cette  affem- 
blée  ,  &  qu'il  failoit  pour  cela  choifir 
des  femmes ,  parce  qu'à  cet  égard  el- 
les en  favoient  bien  plus  que  les  hom- 
mes ;  qu'elles  expoferoient  clairement 
les  fyftemes  divers  qui  caufoient  tant 
de  difputes  ;  &  qu'enfin  cette  difeuffioii 
devoit  fe  faire  en  préfence  du  Dieu  » 
qui  pourroit  enfuite  prendre  un  parti  le 
meilleur  poflible. 

On  donna  donc  fur  le  champ  au* 
Jeux  &  aux  Ris  la  commiflion  d'an- 
noncer aux  mortels  ce  que  le  Confeit 
avoit  réfolu.  Le  plus  lefte  de  ces  pe- 
tits Dieux  arriva  en  un  clin  d'oeil  à 
Paris  ,  où  on  Tavoit  vu  fouvent  dans 
ces  foupers  ,  où  la  moufle  du  Charn* 
pagne  donne  l'effor  aux  faillies  &  aux: 
bons  mots.  Un  autre  moins  vif  paflk 
en  Angleterre,  &  peu  s^qïï  fallut  qu'il 
ne  s'égarât  au  milieu  de  la  foule  qu'il 
trouva  à  Londres,  &  de  l'épaiffe  fu- 
mée qu'il  y  faiioit.  Un  troisième  dont 
le  cara&ère  étoit  d'être  gai  tour-à-tour 
&  rêveur ,  mais  dont  la  finefle  politi- 
que Femportoit  fur  celle  de  (es  frères  * 
fut  envoyé  en  Italie.  Il  l'auroit  par- 
courue en  peu  de  temps ,   iî  la  beauî^ 


(z<54) 

du  pays  ne  Pavoit  contraint  quelque- 
fois de  retarder  fon  vol,  pour  l'exa- 
miner à  loifir. 

Dès  qu'on  apprit  l'arrivée  de  ces 
Dieux  ,  &  la  commiflion  dont  ils  étoient 
chargés ,  quelle  femme  n'afpira  point 
a  être  choifie  pour  l'ambaffade  ?  quels 
moyens  n'approuva- 1- on  pas,  ne  mit- 
on  pas  en  ufage  pour  y  réuffir  ?  On 
n'en  négligea  aucun  :  difcours  étudiés, 
louanges  perfides  qu'on  défavouoit  quand 
leur  objet  a  voit  tourné  le  dos ,  parju- 
res ,  brigues  &  trames  de  toutes  ma- 
nières ,  tout  fut  employé, 

C  E  fut  Madame  de  Jafy  qui  ,  en 
France ,  attira  tous  les  regards.  Et  en 
effet ,  elle  l'emportoit  de  beaucoup  fur 
qui  que  ce  fût  par  le  talent  de  dire  de 
petites  chofes  ,  &  par  Tufage  qu'elle 
faifoit  des  termes  qui  diftinguent  la  plus 
agréable .  de  toutes  les  nations.  Elle 
étoir  connue, fur- tout  par  l'art  avec  le- 
quel elle  fayoit  apprendre  aux  autres  les 
r  conquêtes  qu'elle  faifoit  de  tçmps  en 
temps  ,  art  qui  devenoit  néceffaire  à  fa 
célébrité,  lorfque  par  hazard  l'Amant 
.qu'elle  venoit  de  prendre  fe  piquoit  de 
TOodeftie» 


(  *«5  )        .         k 

E  N  Angleterre  on  convint  aptes 
quelques  débats  de  choifir  Milady  Gra- 
vely.  On  ne  dira  rien  de  la  grâce  que 
cette  Dame  avoit  à  fervir  le  thé  ,  de 
fon  adreflfe  à  manier  l'éventail ,  &  de 
la  fcience  qu'elle  poffédoit  de  touffer 
à  propos  :  mais  on  ne  peut  paffer  fous 
filence  qu'elle  joignoit  à  une  grande 
le&ure  le  jugement  le  plus  folide. 

Pour  l'Italie  ,  elle  fe  divifa  en  deux 
partis ,  cornpofés  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  aimable  ,  &  qui  tous  deux 
négocièrent  &  cabalèrent  beaucoup. 
L'un  n'attachoit  de  prix  qu'à  ce  qui 
étoit  à  la  mode  au-delà  des  Alpes  ; 
l'autre ,  pour  les  fentimens  &  l'expref- 
fion  qui  les  çara&érife  ,  foutenoit  l'an« 
cien  honneur  de  la  patrie.  Le  Ciel 
décida  la  vi&oire  pour  ce  jdernier  parti  ; 
&  le  choix  tomba  fur  la  Signora  Béa- 
trix  ,  la  femme  la  plus  verfée  dans  la 
do&rine  des  anciens  auteurs  qui  avoient 
écrit  fur  l'amour,  &  la  plus  confom- 
mée  dans  la  fcience  de  repaître  d'idées 
(es  amans ,  &  de  les  encourager  à  de 
plus  grands  travaux  avec  des  préfens 
de  vieux  rubans  &  de  fleurs  fanées. 

.Les  trois  Dames ,    aux  foins  &  à  Ja. 
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prudence  defquelles  une  affaire  fi  uni 
portante  étoit  confiée,  fe  mirent  donc 
jen  chemin.  A  peine  la  gazette  de  Lon- 
dre  fit  elle  mention  du  voyage  de  Mi- 
îady  Gravely.  À  Paris,  on  ne  parut 
pas  extrêmement  affe&é  de  l'éloigné- 
ment  de  Madame  de  Jafy  ;  &  le  départ 
de  la  Signora  Béatrix  ne  fut  en  Italie 
que  l'occafton  d'un  recueil  de  Sonnets 
que  l'on  donna  au  public. 

Le  jour  que  les  trois  Dames  arrivè- 
rent à  Cythère  ,  on  ne  pouvoit  rien 
voir  de  plus  beau  que  cette  Ifle  heu- 
Teufe.  On  n'y  avoit  jamais  vu  régner 
autant  d'agrément  &  de  gaieté  ,  que 
dans  ce  beau  jour,  iî  ce  n'eft  peut- 
être  quand  la  mère  de  l'Amour  fut 
amenée  fur  ces  rives.  Une  lumière  plus 
brillante  éclafoit  dans  le  Ciel  ;  un  vent 
léger  agitoit  doucement  la  furface  de  la 
mer  ;  dont  les  eaux  étoi^nt  imprégnées 
de  l'odeur  des  fleurs  qui  parent  ce  féjour 
charmant.  Tout  reffentoit  plus  qu'en 
d'autres  temps  la  préfence  du  Dieu  , 
tout  confpiroit  à  ôter  aux  jeunes  beau- 
tés la  force  de  réfifter  à  les  douces 
impreflïons.  Les  galeries  du  Temple  9 
$yi  élevé  fur  un  coteau  délicieux ,  do^ 
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minoît  fur  la  mer  &  les  campagne* 
d'alentour  ,  étoient  décorées  le  plusi 
galamment  poffible  ,  &  un  peuple  nom- 
breux les  rempliffoit. 

MiLADY  Gravely  avoit  une  robe  de 
moire  d'une  blancheur  éclatante  ,  dont 
les  manches  étoient  courtes  &  larges  % 
&  qui  lui  marquoit  parfaitement  la 
taille  ;  elle  portoit  un  tablier  très-fin  , 
&  fa  coëffure  étoit  en  pyramide.  La 
feule  compagnie  qu'elle  eût  étoit  un 
jeune  homme  ,  fon  frère ,  qui  pendant 
Je  voyage  s'étoit  prefque  toujours  tenu 
à  l'écart  pour  lire  le  Tacite  de  Gordon 
&  le  voyage  de  Spon  ,  &  qui  avoit 
voulu  absolument  qu'avant  d'aborder  à 
Cythère  otî  vifitât  Nicopolis  &  le  Pro* 
montoire  d'A&ium. 

Madame  de  Jafy  avoit  mis  tant  de 
rouge  y  que  les  habitans  de  Cythère  fe 
la  montroient  l'un  à  l'autre  comme 
quelque  chofe  de  nouveau;  &  elle  étoit 
toute  parfumée  d'eau  de  lavande  & 
d'autres    fenteurs.    Une    Andrienne  * 


*  Mlle.  Dancourt  célèbre  Aârice,  inventa 
cett$  efpèce  de  robe^  &  s'en  fer  vit  la  pre- 
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ouverte  &  négligée  d'un  taffetas  cou* 
leur  de  paille  à  fleurs  d'argent,  &  un 
jupon  affez  court  laifïbit  entrevoir  la 
jambe  la  mieux  faite  qu'on  eût  vue  en 
France  depuis  la  célèbre  Gabrielle.  Trois 
ou  quatre  petits-maîtres  étoient  à  fes 
côtés  ,  &  marchoient  par  entrechats. 
Elle  mettoit fa- main-  fur  le  bras  de  l'un, 
elle  fourioit  à  l'autre  ,  &  faifoit  des 
mines  à  un  troifième.  Lorfqu'en  arri- 
vant ils  jettèrent  les  yeux  fur  ce  qu'il 
y  a  voit  de  plus  délicieux  dans  ce  beau 
féjour,  ils  agitèrent  fi  cela  valoit  Bagno« 
let  &  Marly ,  &  trouvèrent  que  les 
citoyens  de  Cythère  avoient  à  Cythère 
l'air  fort  étranger, 

La  Signora  Béatrix  portoit  un  panier 
plus  ample  au  moins  d'une  coudée  que 
celui  de  Madame  de  Jafy,  Sa  coëffure 
étoit  comme  entrelacée  de  rubans  très- 
riches  ;  &  fes  cheveux  frifés  &  arran- 
gés avec  le  plus  grand  foin,  étoient  à 
moitié  couverts  de  pierreries:  &- mal- 
gré toute   fa  parure ,  elle  étoit  encore 

mière  fois  en  jouant  dans   l'Andrienne  de 
Baron.  Le  mode  en  fubfifta  ,  &  on  lui  con- 
>  ferva  le  nom  d'Andrienne. 
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belle.   Une   longue  file  de   Sigisbës  * 

l'efcortoit  ;  les  uns  la  précédoient,  les  ; 
autres  la  fui  voient ,  &  tous  envioient  le 
fort  de  celui  à  qui  la  Dame  avoit  ac- 
cordé l'honneur  de  lui  fervir  d'Ecuyer  : 
On  voyoit  parmi  eux  marcher  encore 
de  bonne  grâce  un  feptuagénaire  ado- 
nifé  ,  parfumé ,  &  qui  tenoit  d'une  main 
un  jonc  des  Indes ,  &  de  l'autre  une 
paire  de  gants  que  la  Signora  Béatrix 
lui  avoit  obligeamment  donnée  à  garder* 
Pour  l'entrée  ,  on  difpofa  tout  de 
manière  que  les  trois  Dames  parurent 
dans  le  Temple  aufli-tôt  que  l'Amour  ; 


*  Un  Sigislé  eft  dans  quelques  endroits  de 
l'Italie  &  dans  le  Piémont ,  un  Amant  pour 
la  forme  qui  doit  s'attachera  la  femme  qui 
l'a  choifi  ,  &  la  fervir  plus  aflidument  qu'un 
valet  de  chambre.  Il  doit  porter  fes  livrées  , 
la  mener  aux  fpeâacles  ,  avoir  foin  quelle 
y  foit  bien  à  fon  aife.  Toutes  les  Dames 
ont  le  leur ,  &  il  feroit  aufli  ridicule  de  les 
voir  fans  Sigisbé ,  que  de  les  voir  avec  leurs 
maris.  Mais  il  faut  remarquer  que  ce  genr©  - 
d'Amans  n'eft  pas  exigeant ,  &  qu'il  eft  rare 
que  les  maris  fouffrent  des  fervices  qu'on 
rend  à  leurs  femmes.  Un  honnête  homme 
feroit  offenfé  qu'on  refufât  d'être  k  Sigubé 


/y  fut  entré  avec  les  Divinités  qui  Tac- 
compagnoient.  Ce  Dieu  le  plaça  dans 
le  milieu  du  Temple  fur  un  trône  d'or 
de  l'ouvrage  de  Miron.  Les  trois  Da- 
mes ,  dans  le  temps  qu'elles  s'raclinoient 
devant  l'Amour,  ne  [aillèrent  pas  de 
s'examiner  mutuellement  fous  -  cape  ; 
&  chacune  d'elles  eut  remarqué  dans 
l'inftant  &  en  détail  la  figure  ,  Pair 
ôc  la  parure  des  deux  autres.  D'ailleurs 
enchantées  de  ce  qu'elles  voyoierit 
dans  les  environs  du  Temple ,  elles  ne 
purent  garder  le  filence  en  faluant  le 
Dieu.  Pour  les  hommes ,  que  le  défît 
d'écouter  ce  qui  devoit  fe  dire  ,  àvoït 
engagés  à  fuivre  les  Dames ,  on  les  fit 
fortir  du  Temple  ,  &  On  les  conduifît 
dans  une  falle  qui  y  joignoit  ;  là  une 
mufique  délicieufe  fe  faifoit  entendre, 
&  on  voyoit  peints  fur  les  murailles  les 
triomphes  de  l'Amour.  Cet  ouvrage 
réuniffoit  la  belle  compofition  du  Vé- 
ronèfe ,  l'agrément  du  pinceau  de  Ra- 
phaël ,  &  la  magie  de  colons  du 
^Titien. 

A  peine  les  hommes  étoient-ils  hors 
:êu  Temple,  qu'on  fit  afleoir  les  trois 
Dames  vis-à-vis  4e  l'Amour  fur  des 


foplias  quî  îeur  étoient  préparée.  Alori 
la  Volupté  jettant  fur  elles  des  regards 
doux  &  gracieux  ,  leur    dit   que  l'am- 
bition ,   penchant  que  les    hommes  fe 
font    donné ,   pouvoir  allumer   la    dif- 
corde  &  la  guerre  entre  les  nations  qui 
ont  quelque  chofe  à  fe  tîiiputer;   mais 
qu'elles   dévoient   toutes  s'accorder  &c 
n'avoir  qu'une  idée  ,  qu'un  fyflême  tou- 
chant  le  plaifir  ,  dont  le  fentiment  inf- 
piré  par  la  nature  même  ,  eft  le  nœud 
qui  lie  tous  les  êtres  :  que  l'Amour  vou- 
loit  donner  la  paix  à  l'univers  ,  &  qu'il 
falloit  qu'elle  concoururent  à  un  û  grand 
bien  ,    en  détaillant  avec  exa&itude  la 
différence  des  opinions   que    l'Europe 
avoient  adoptées ,  &  fur-tout  en  fe  fou- 
mettant  aux  volontés   que  le  Dieu  de 
Cythère  leur  expliqueroit.  Elle  ajouta 
que    par   le   choix   de  trois  envoyées 
qui  réuniffoient  tant  de  charmes  &  de 
grâces,  il  étoit  aifé  de  juger  combien 
les  nations  qui  habitent  la  France  ,  l'An- 
gleterre &  l'Italie  avoient  le  goût  jufte 
•&  délicat  ,  combien   elles    fongeoient 
aux  intérêts  de    leur  gloire  ;  &  qu'on 
pouvoit  s'attendre  après  cela  que  l'aflem- 
blée  que  l'Amour  avoit  convoquée  ne 
'4feroit  point  inutile. 
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À  urç  difcours  fi  flatteur ,  une  agita- 
tion femblable  à  celle  que  Junon  , 
Vénus  &  Minerve  éprouvèrent  fur  le 
mont  Ida  fe  fit  fentir  dans  le  cœur  des 
trois  Dames.  Si  l'orgueil  de  la  beauté 
n'étoit  point  entre  elles  un  fu  jet  de  difcor- 
de ,  il  s'agifibit  de  faire  briller  les  qualités 
de  l'efprit.  Les  femmes,  quelques  belles 
qu'elles  foient ,  font  moins  jaloufes  de 
leurs  agrémens  extérieurs ,  que  de  ceux 
de  leur  efprit  ,  parce  que  ceux  -  ci  f 
qu'on  a  tant  d'occafions  de  montrer, 
paroiflent  être  plus  à  elles  ,  leur  être 
plus  propres  que  ceux  même  de  la 
figure.  Outre  cet  intérêt  puiffant  ,  les 
trois  Dames  fongeoient  que  ceux  de 
l'honneur  des  peuples  les  plus  civilifés 
de  l'Europe  leur  étoient  confiés;  & 
c'en  eût  été  affez  pour  les  faire  difpu- 
ter  à  qui  parleroit  la  première  ;  mais 
pour  prévenir  ce  débat ,  la  Volupté  jetta 
dans  une  bo'éte  trois  billets  où  tes  noms 
des  trois  Dames  étoient  tracés.  Un  des 
enfans  de  la  fuite  de  l'Amour  les  tira: 
le  premier  qui  fortit  fut  celui  de  Milady 
Gravely ,  le  fécond  celui  de  Madame 
de  Jafy  ;  le  nom  de  la  Signora  Béatrix 
fut  tiré  Je  deroiert  Milady  commença 

donc 


ïonc  aînfi  ,  après   s'être   un   peu  ré* 
cueillie. 

,,  Devant  une  ademblée  comme 
„  celle  qui  m'écoute  ,  ô  Dieu  puiflSnt^ 
„  je  dëvroîs  n'avoir  à  faire  entendre 
, ,  que  les  e"xpreflîorts  de  la  joie  Se  de 
, ,  la  reconnoiffance ,  &  je  ne  vous 
>,  apporte  que  àes  plaintes  :  votre  en> 
,,  pire  s'étend  fur  toutes  les  contrées 
„  du  monde;  mai<;  il  en  faut  peut- 
9J  être  excepter  notre  ffle  :  Ifle  vrai- 
9,  ment  infortunée  !  non  tant  parce  que 
,,  les  rayons  de  Paftre  du  jour  la  fa- 
,,  vorifeùt  peu,  que  parce  qu'il  terrible» 
j,  que  les  douces  influences  de  l'Amour 
,,  lui  foierit  refufées.  On  ne  connoît 
9>  point  parmi  nous  ce  penchant  fi 
,,  agréable  &  fi  naturel  qui  attache 
3,  l'homme  à  la  femme  5  &  lui  en  rend 
5,  la  fociété  douce  &  h'éceflaire  :  ort 
,,  n'y  connoît  point  davantage  cette 
^  complaifançe  pour  notre  fexe  qui 
j,  va  jufqu'à  faire  refpe&er  nos  goûts  % 
i,  nos  opinions  &  même  nos  ca- 
„  prices  :  qu'y  a-t-ïl  cependant  quî 
3f  nous  (bit  plus  propre  que  ces  fenti- 
„  mens?  ils  font  nés  avec  nous ,  &  il£ 
jj  ont  été  perfectionnés  par  cet  art  que 

$ 


£$  nous  a  infpiré  l'amour-prôpfc  bie^ 
3,  conduit.  Et  fi  la  galanterie  eft  le  vrai 
5,  thermomètre  qui  marque  à  quel  degré 
y3  d'élégance  &  de  politeffe  une  nation 
5,  eft  parvenue  >  j'ignore  quel  titre  iï 
M  faut  donner  à  la  nôtre.  Nous  vivons 
&  une  bonne  partie  de  Tannée  relé- 
,»  guées  à  la  campagne  auprès  d'un 
3,  marr  froid  &  taciturne;- &  n eft- ce 
y?  pas  renouvelier  pour  nous  ce  fup- 
„  plice  que  Mézence  inventa,  quand 
w  il  joignoit  de  trifîes  cadavres  à  des 
5,  perfonnes  vivantes  }  A  Londres 
,,,  même  nous  vivons  ifolées  &:  toujours 
y,  féparées  des  hommes:  il  eft  vrai  qu'ils 
y)  paroiffent  quelquefois  dans  nos  a£- 
^  femblées  ;  mais  on  a  à  peine  fini  de 
^  boire  le  thé ,  qu'il  s'éloignent  de  nous 
jy  &  fe  joignent  enfemble  pour  dif* 
„  ferter  :  ce  qui  nous  réduit  à  faire  urç- 
yy  Whift  trifte  ÔC  folitaire  9  tandis  qu'ils 
5;,  difputent  les  uns  avec  les  autres  fur 
v  ceux  qui  gouvernent  l'Etat ,  fur  l'em-* 
9>r  pire  de  la  mer,  fur  l'équilibre  de 
$f  l'Europe  9-  &  fur  la  pacification  des 
„  troubles  du  Parlement  à  l'arrivée  de 
,y  U.  C.  N.  Y,  * 

*  Ged  eft  probablement    une  allufion  à; 


(  m  5 

£  OBLIGÉES    de  faire   à  table  le* 

5,  honneurs  de  nos  maifons  &  de  veiU 

99  1er  à  tout,  pendant  que  les  hommes 

,5  ne  ceflent    point   de   politiquer    en 

3,  mangeant,  il  eft  facile  de  s'imaginer 

,f  que  le  temps  du  repas  n'eft  pas  plus 

5,  amufant   pour   nous  que    celui   des 

99  affemblées  :    fi    ce   n'eft:   qu'on  ne 

•9  veuille  regarder  comme  une  gaian^ 

?,  terie  bien  exquife  la  coutume  que  noi 

??  Anglais  ont  adoptée  de  rendre  une 

„  efpèce  d'hommage    aux  femnies  eh 

99  portant  leurs  famés  ;  *  &  en  s'enî-^ 


quelque  trait  de  l'hiftoire  moderne  d?An* 
gleterre.  Le  traducteur  n'en  a  point  trouvé 
}a  clef.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  la  point  cherchée» 

*C^ft  ce  qu'on  appelle  tojler ,  du  mot 
tofl  y  qui  en  Anglais  fignifie  rôtir.  Il  fe  dit 
particulièrement  de  laàion  de  boire  à  là 
fanté  du  Roi,  des  Princes,  &  fur- tout  des 
belles  à  la  mode.  Voici  ce  qui  donna  lieu  $ 
cette  coutume.  La  maîtrefle  d'un  Roi  d'An-{ 
gleterrç  venoit  d$  fe  baigner.  UndescquH 
tifans  avala  par  galanterie  une  tafle  d'eaii 
du  bain  de  la  Déeffe  ;  chacun  en  but  à  forf 
tour  ;  le  dernier  dit  :  je  retiens  la  rotié,  fai^ 
Tant  allufiori  àl'ufage  dutemps",  de  boire  avec 
«ne  rôtie  au  fond  du  verre.  Telle  eft  à 
êê  <jVon  prétend  9  l'origine  du  'tofl  Angloi^ 


*> 
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99}  "VTânt  à  leur  honneur  après  que  ït 
5>  couvert  eft  ôté.  Le  théâtre  de  i'ôpé- 
>  ra,  qui  chez  les  autres  nations  eft 
„  le  véritable  àfyle  ,  le  Saint  James  de 
,,  l'Amour,  n  eft  pas  plus  favorable  à 
5,  notre  fexe.  Les  billets  d'opéra  font 
9,  un  remède  auffi  peu  efficace  pour 
-y  les  maux  de  l'efprit,  que  les  recettes 
5Î  des  médecins  pour  les  maux  du  corps. 

En  vain  Métaftafe  ,  Vinci  &  Sene- 

fino  réunifient  l'effort  des  plus  agréa- 
^  blés  talens  pour    faire  naître    dans 

l'ame  de  leurs  auditeurs  l'ardeur  Se 
'     latendreïïe  que  leurs  accensrefpirent, 

5,  Ils  ne  peuvent  fubjuguer  une  in- 
5,  fenfibilité  qui  réfifte  même  au  délire 
fy  qui  règne  dans  les  bals ,  &ç  qui  en 
„  détruit  le  plaifir:  les  pieds  de  ceux 
9)  qui  danfent  avee  nous  femblent  feuls 
^  animés  par  la  joie ,  tandis  que  leurs 
Ay  fronts  ne  fe  dérident  point. 

-n  Que  nous  importe  que  le  com- 
5  merce  &  Tind^drie  amènent  dans 
,5  notre  Ifle  les  richeffes  du  Brefil  &c 
,,  du  Pérou  ,  fi  on  ne  peut  y  tranf- 
^  planter  &  y  naturalifer  les  agrémens 
9y  &  l'élégance  des  contrées  de  TEu- 
£  rope  les  plus  polies  ?  Que  nous  fert 
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ç,  qu'un  nouveau  Jafon  *  ?it  fait  1$ 
9y  tour  du  monde  pour  nous  apporter 
„  une  autre  toifon  d'or,  fi  un  nouveau 
5,  Théfée  ne  va  dans  le  prochain  con- 
9y  tinent  nous  chercher  un  tréfor  plus 
Jy  précieux  ,  &  dont  nous  avons  bien 
„  plus  de  befoin  !  Vous  Je  /avez  , 
yy  grand  Dieu  ;  fans  la  noble  paffion 
„  dont  vous  enflammez  les.  cœurs ,  les 
„  arts  languifïent  abbjLtus  ,  les  mœurs 
„  deviennent  fauvages  &  barbares , 
,,  la  force  de  l'ame  s'endort  &  fe 
*>  perd. 

„  Imitateurs  du  févère  Caton , 
„  ennemis  irréconciliables  de  tout  ce 
py  qui  peut  polir  &  adoucir  les  mœurs, 
ff  nos  Chefs,  nos  Sénateurs  font  ceux 
,,  qui  nous  caufent  tant  de  mau*.  Ils 
$%  ne  ceffent  de  prêcher  nos  jeunes 
y,  gens  ,  &  de  leur  dire  que  l'homme 
f,  toujours  auprès  des  femmes  rifque 
9,  de  leur  reffembler ,  &  de  perdre  dans 
,,  leur  commerce  cette  inflexible  févé- 
„  rite  de  caraftère  qui  eft  le  Palla- 
,9  dium  de   notre    liberté  &  de  notre 

*  Il  y  a  apparence  que  Milady  veut  par- 
ler ici  de  l'Amiral  Anion. 


i  j  conftitutîon  politique  ;  qu'il  cft  incîï- 
\%   ghç    d'un  cœur  Anglais  de   nourri/ 
i|  des    femimens  qu'un   Romaîfa  n'eût 
2?  pas  avoués,  Auiîi  lorfque  quelqu'un 
ji  de  nos  "jeunes  Seigneurs  a  pris  dans 
^,  fei    voyages   quelques   nuances   des 
jL:$  manières   étrangères  ,   il    craindront 
y,   d'être  montré  au  doigt,  fi  avant  de 
v>  mettre  le  pied  dans  Londres  il  n'àvoii 
2i  eu  foin  de  les  effacer  en  paffant  îe 
5i>   détroit    Britannique  :  &   s'il  arrivoit 
,5  que  i'un  d'eux  voulut  faire  le  galant 
5   &:  l'empreffé  auprès  de  nous  ,  il  fay- 
J'j  droit  que  nous  fuffions  bien  crédules 
pour  ajouter  foi  à  fes  difcdurs:  peut- 
on   fe   fier  à  des  Amans  éphémères 
qui  vont   éteindre   dans  les  bras  de 
l'une  les  feux  que  les  yeux  de  Tau* 
tre  ont  fait  naître  ?.... 
Ici   Milady  fe  knt^rit  un  peu  trou- 
blée,fut  obligée  de  prendre  un  flav>n 
de  fel  d'Angleterre  ,  &  l'ayant  re([    é 
trois    ou  quatre   fois  ,   elle  reprit  ai\(î 
ion  difcours: 

;  5, -Un  des  plus  vaftcs  quartiers  de 
||  Londres ,  lieu  autrefois  honnête  & 
$%  décent ,  eft  aujourd'liui  PafyJe  d'une 
||  espèce    de  fçipmçs  qui  prgfapenf  à 
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2,  Mute  heure  les  myftères  de  l'Àmôu*; 

^,  Avec    ces  modernes    Circés  y    nos 

5,  beaux  *  livrés  à  une  débauche  cra- 

„  puleufe ,  noient  dans  le  via   le  fou- 

„  venir    du  vrai    culte    qu'on  doit  3 

3,  l'Amour;  &  pour  faire  l'apologie  &C 
9J  même  l'éloge  de  leur  conduite  -,  ils 
3,  citent  je  ne  fais  quelles  fentences  de 
p,  Caton  qu'ils  nomment  divines,  fk 
>f  des  paffages  de  leur  Horace  qui  font 
j,  le  fupplice  des  oreilles  honnêtes  , 
j,  &  que  la  licence  de  nos  Poètes  n'a 
„  que  trop  répétés  &  commentés.  Il 
?,  ne  nous  manque  plus  aujourd'hui  que 
M  de  voir  ces  femmes  qui  déshono- 
j,  rent  leur  fexe,  fe  réunir  &  former 
9y  une  République ,  à  laquelle  un  nou- 
,,  veau  Platon  a  déjà  préparé  des  loix, 
„  &  de  voir  pofer  dans  les  places 
„  publiques  les  Statues  des  Flore  6c 
„  des  Phriné  ,  comme  on  les  a  vues 
,,  à  Rome  &  dans  la  Grèce,  lorfque 
5,  la  diffolution  étoit  parvenue  au  plus 
5,  haut  degré.  O  combien  de  fois  n'ai- 
??  je   pas    entendu  nos   vieilles   Ladys 

t  Ceft  lexpreffion  Ànglaife   qui  revienj 
3UX  agréabks  ,  aux  puits- maîtres. 


I 
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fe  rappeîler  les  jours  heureux  cfti 
règne  de  Charles  IL  !  La  nation  alors 
étoit  puifTante  au  dedans ^  redoutée 
au  dehors  :  alors ,  Dieu  charmant  , 
on  connoiftbit  quel  eft  le  culte  qui 
vous  eft  du  ,  &  on  vous  le  rendoit 
avec  fidélité  :  les  dernières  années 
du  règne  d'Anne  ont  vu  en  même 
temps  la  galanterie  bannie  de  notre 
Ifle  &  les  affaires  politiques  tombées 
en  décadence.  Les  exploits  de  Mari- 
borough  font  déjà  pour  nous  d'an- 
ciennes hiftoires ,  &  la  boucle  de 
cheveux  ravie  à  Belinde  *  n'eft  plus 
que  l'image  agréable  de  la  manière 
dont  on  vivoit  dans  un  temps  re- 
culé ;  comme  les  descriptions  qui 
font  regretter  à  tous  les  peuples  le 
(îècle  d'or.  Q  îand  fera-ce  ,  ô  puif- 
fante  Divinité  ,  quand  fera-ce  que 
du  fombre  çahos  où  nous  femmes 
plongés  on  verra  fortir  les  premiers 
rayons  de  la  lumière  ,  &  que  Pobf- 
çuriîé  qui  nous  afflige  laiflfera  paroî- 
tre  un   beau  jour  }  Quand  fera-ce 


*  Allufion  au  Poëme  de  Pope  fi  bien  $f$- 
||uit  par  M,  Ma^pjuç  1. 
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jj$  que  les  douces    imprefTons  qui   at* 

,,  tirent    les    cœurs    fous    vos    loix    le 

5,  feront  fentir  à  nos  GOîtcitoyens  î  E\.x 

„  qui  fe    flattert  d'obéir  en   tout  à  la 

5,  raifon  ,  &    de  tourner    foutes  leurs 

1,  idées  vers  elle  ,  que  ne  prennent  ils 

j,  pour  modèle  les  Chinois  ?   Cp  peu- 

yy  pie  fameux  par  fa  haute  &  aptiquè 

„  fagefte,  a  porté  une  loi   par  laquelle 

?,  on  refufe  une  retraite  dans  l'enceinte 

p9  des  villes  à  cette  tfpt  ce  de  femmes 

^  qu'on    regarde    parmi   nous   comme 

j,  des    Divinités  :  c'eft    ainfi  qu'il  les 

v  tient    dans  un    aflujettiiîement    plus 

fl>  bas  que    celui    des    Ilotes  à  Sparte, 

?,  Mais  il  eft  difficile  de  prendre  avec 

„  fuccès  de  lages  précautions  ,  quand 

,,  la  nature  eft  déjà  fubjuguée  p?r  des 

f>  habitudes  vicieufes. 

,,   C'tST    à   ceux    qui    ont   été  le$ 

j,  martyrs  de  ces    triftes  erreurs  à  re* 

^,  clamer    contre    les    funefîes    i  b 

„  quences  de  ces  orgies  nofturnes     : 

„  licencieufes  ;  c'eft  à  eux  à    ramener 

5)  dans  le  vrai  fentier  du  bonheur  ceux 

ty  qui  s'çn  écartent;  inais  o\i  fait  s'ar- 

w  rêter  la  perverfité  des  hommes  ?  Us 

l#  «pient  marcher  avec  fécurité  au  mi? 


py  lieu  des  périls  ,  comme  Minertc 
?,  couverte  de  l'Egide  dans  Fhorreur 
des  combats  ;  &  l'impunité  qui  les  fuit 
fait  triompher  le  vice  &  étend  fon 
pouvoir. 

99  Tels  font  les  défordres  (  &  plût 
au  Ciel  qu'ils  fuflent  les  feuls  !  )  qui 
fe  font  gliffés  dans  le  fyftême  de  nos 
affaires  9  fi  cependant  on  peut  don- 
îier  le  nom  defyftême  à  ce  qui  n'efl 
qu'anarchie  &  confufion.  S'il  exiftç 
encore  parmi  nous  quelqu'un  quj 
aime  la  Patrie  comme  il  faut  l'aimer , 
qu'il  doit  s'affliger  de  l'aveuglement 
&  de  la  nonchalance  des  Anglais 
dans  ce  qui  leur  eft  le  plus  impor- 
tant I  lis  ont  trouvé ,  ils  ont  montré 
aux  autres  nations  l'anatomie  de 
Famé ,  la  figure  du  globe  que  nou$ 
habitons,  la  route  des  planettes  qvri 
tournent  avec  nous  autour  du  foleil  ; 
mais  ils  ont  négligé  la  feience  qui 
méritoit  le  plus  leurs  foins  &  leur 
attention  ;  ils  ignorent  que  l'amour 
eft  la  feule  douceur  que  le  Ciel  ait 
verfée  dans  la  coupe  de  la  vie ,  pour 
en  rendre  l'amertume  plus  fuppor- 
table  aux   humains* 


V 
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s»  MAIS  ,  grand  Dieu ,  fi  ma  patrie 
5,  â  méprifc  votre  culte  ,  ne  l'accablez 
pi  point  pour  cela  du  poids  de  votre 
^  colère  :  laiffez-vous  fléchir,  foyez 
$,  fenfible  aux  prières  de  celles  qui 
s y  vous  font  dévouées  ;  qu'on  vous 
„  érige  un  temple  dans  notre  ULe,  & 
>$  on  pourra  alors  la  compter  parmi  les 
^,  îfles  fortunées.  Et  fi  vos  efforts  font 
3,  inutiles,  fi  ^os  Anglais  réfiftent  à 
0  Vos  loix  *  s'ils  fe  piquent  toujours  de 
?j  demeurer  fépàrés  du  refte  du  monde 
\%  8*  affranchis  dç  votre  empire  ;  qu'ils 
^  apprennent  à  craindre  votre  courroux 
kj  en  voyant  lçs  effets  de  votre  jufti- 
„  ce  :  .{buvenez-vous  qu'il  ne  convient 
i9  de  temporifer  &  de  recourir  à  l'a- 
„  dreffe ,  que  lorfqu'en  n'eft  pas  aflez 
.,  puiffant  pour  employer  la  force.  „ 

Ainsi  finit  Milady  ;  &  peut-être 
qu'en  finifiant  elle  auroit  verfé  quelques 
larmes  ;  mais  la  fierté  fut  les  retenir. 
Madame  de  Jafy  ,  à  qui  il  femblojt 
que  depuis  long-temps  Milady  auroit 
clû  finir  5  fit  une  révérence  fort  négli- 
gée ,  &  affe&ant  de  grafiféy  er  W  peu  * 
elle  parla  en  ces  termes. 

#  Je  favois  bien  déjà  conibiçn   Je 
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\y  devoîs  de  reconnoiffance  à  la'deffinée 
„  qui  m'a  fait  naître  Françaife  ;  mais  je 
5>  fens  encore  mieux  le  prix  de  ce  bon- 
„  heur,  depuis  que  j'ai  entendu  les  juftes 
5,   pîaih^s  deMilady,  Oui ,  aimable  Di- 
,,  vr  •je,  je  vois  bien  que  c?eft  à  nous 
„  ç \*  vous  avez  réfervé  vos  plus  dou- 
,ç  ces  atteintes y  &  que  vous  avez  fait 
5,    V   la  France  votre  nation  favorite. 
??  Je  fiïs  certaine  par  avance  que  vous 
5,  n'avez  formé  cette   afTemblée  ,  que 
?>  pour  y  décider  folemnellement  que 
3f  tous    les    peuples    doivent    adopter 
3,  6c   imiter  les  hommages    que   nous 
y9  vous  rendons  ,  comme  ils  ont  déjà 
3>  adopté    notre  langue  &  nos  modes* 
»  Mais  ,  s'il  m'eft  permis  de  le  dire, 
'9y  Dieu  charmant,    nous   ne    fommes 
jy  point  abfolument  indignes  de  vos  fa- 
?>  veurs.    Dans    quelle    langue    a-t-on 
?,  jamais   fait  avec   plus   de   fuccès  la 
^,  peinture  de  vos  triomphes  que  dans 
,y  la  notre  ?  Où  regnez«-vous  avec  plus 
„  d'autorité  que  fur  nos  théâtres ,  qui 
yy  font  la  vraie  école  des  mœurs  &  du 
55  bon  ton?   Quels  écrivains  ont  reculé 
z>  les  bornes  de  votre  empire    comme 
^  les  noues  ont  fait  en  chantant  vos 


(**5  ) 
£  fouahges  aux  nations  les  plus  éîoî^ 

„  gnées? 

»  N  O  U  S    avons  banni  des  liaifrns 

,f  que  vous  formez  ,    tout  ce  qu'elles 

n  pouvoient  avoir  d'ennuyeux  &  d'itn- 

„  portun  ,    comme  nous  avons  chdTé 

,,  delà  bonne  compagnie  le  ton  céré- 

,,  monieux  qui  la  faifoit  languir.  Nous 

,,   abandonnons  l'ennui  ck  les  cé'rémtH 

„  nies  aux  étrangers  ou  aux  provinciaux, 

„  qui  lifent  encore  Caffandrc  &  TAC- 

^  trée.    Aufïi  peut  on  dire   avec  juf- 

sï  tice  ; 

On  ne  vit  quà  Paris ,  &  l'on  végète  ailleurs 

,,  Les  querelles  entre  Amans  ,  îçs 
9,  longs  -  difcours ,  les  jaloufies  ,  les 
$y  doléances  amoureufes  ,  tout  cela 
„  étoit  bon  dans  ces  temps  gothiques  , 
,,  où  l'on  connoiflfoit  les  Cours  d'A- 
u  mour  *  &  leurs  arrêts  ;  les  chaînes. 


*  Les  Cours  d'Amour  n'étoient  autre 
chofe  que  des  fociétés  de  gens  cfefpiit  des 
deux  fexes ,  lesquelles  s'étoient  formées  en 
Provence  vers  le  XI.  fiècle.  Ils  fe  com- 
muniquoient  leurs  ouvrages,  &  ils  $'èaîre;e- 
Hoient  fur  différentes  matières  ,  où  l'amour 
âvoit  toujours  part.  Le*  brouilieries  &  iev 
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5Ï  ïès  prîfcns  créées  par  î'imagînatïoa 

9y  des  amans ,  ces  guerres  que  les  fens 

,,  livrent    à  la  raiforî  9    font  les  vains 

h  preftiges   d'une    métaphyfique   qu'il 

,;f  faut  renvoyer  au  bon  vieux  temps* 

,:,  Ce  n'eft  pas  le  langage  du  coeur  f 

,,  ce    n'eft  pas  fuir    ce  ton,    ô  Dieu 

5V  d'Amour ,  que  vous  infpiriez  les  vers 

,,  que    foupiroit    Tibulle.    Eh   quoi  l 

*,  dans    un  fieclé  où  les  fciënces  les 

,,  plus   abftraites  font  rendues  faciles  , 

^,  &  où  Ton  trouve  D^fcartes  &  New- 

y 7  ton  fur  la  toilette  d'une  Marquife ,  * 

?,  faudrait- il  donc  rendre  Fart  d'aimer  H 


jaloufies  des  Amans  étoient  l'objet  le  plus 
ordinaire  de  leurs  jugemens  ;  on  y  faifoit 
décider  les  difputes  que  les  Tarifons  faifoient 
naître  for  ce  fujet.  Les  Tarifons  étoient  une 
forte  de  poéfle ,  que  les  Troubadours  ou 
Trouvères  avoient  mife  en  crédit  %  &  oïl 
ils  traitoient  des  queftions  çurieufes  fur  l*a« 
raour  &  fur  les  amans.  Martial  d' Au  ver-* 
gne  donna  dans  la  fuite  un  recueil  de  pa~ 
reils  jugemens ,  intitulé  Arrefa  Amorum  ,; 
fur  lequel  Benoît  le  Court ,  fameux  Jurif- 
cbnfulte,  fit  paroître  ,  en  1 5 3 39  un  favant 
Commeataire  en  Latin. 

*  Chacun  fait  que  M,  Àlgarotî  a  été  for  jf 
pf-AYïG  Kjme.  la  Marquife  du  Cfr*^)^ 


(£  difficile  ?  Quelle  imbécillité  de  you-* 

yy  loir  fubtilement  analyfer    les  fennU 

„  mens  du   cœur  ,    &    de  prétendre* 

if  que  la  réflexion  doit  en  être  la  four- 

&  ce  !   Quelle  mifère  de  perdre  à  rê** 

9-9  ver  le   temps    qui   nous  eft  donné 

5,  pour    jouir  !    Ne  fait-on  pas   que  fi 

yi  l'amitié  eft  lente  à  fe  former ,  il  ne 

„  faut  à  l'Amour  qu'un  irtftant  ?    Ou-' 

,*,  blie-t-on 

Qu'il  eft  des  noeuds  fecrets  ,   qu'il    eft  des 

iympathies  9 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  afiorties 
S'attachent  lune  à   l'autre,    &   fe  fentent 

piquer 
Par  ce  je  ne  fais  quoi,  qu'on  ne  peut  e^ 

pliquer* 

h  Quelle  eft  la  femme  la  plus  at^ 
3>  tachée  à  l'ancienne  façon  d'aimer  + 
qui  ne  changeât  point  d'avis  ,  iï 
elle  voyoit  feulement  trois  fois  à 
Paris  un  homme  à  la  mode?  Il  eft 
également  le  favori  de  Mars  &  celui 
de  Cythérée  :  les  Mufes,  les  Grâces  8c 
&  les  Arts  agréables  répandent  à  l'envi 
a  leurs  dons  fur  lui  :  il  eft  l'arbitre  dç 
&  Félégance  &  du  goût  ;   il  fait  Uf 


i 
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5§  plaî/îr   d'un    fouper.   Dites- le  vous- 

fa  même,  Dieu  d'Amour,  que  fert  de 

r;  réfléchir  &  d'attendre  ,  fi  on  ne  peut 

£,  vous  réfîder  ?   D'ailleurs  ,    en  abré- 

,,  géant    les  formalités  qu'on  exigeoit 

„  autrefois  ,    en    cédant  plutôt ,    nos 

fa  fentimens  paroiffent  un  prix  accordé 

fa  au  mérite ,  &   non  un  tribut  que  la 

5,  perfécutron   arrache. 

,,  J  E    fats  que   nos  Amans  ne  font 

,,  pas  autrement  difcrets ,  &   qu'ils  font 

fa  accoutumés   à  trouver  infipides    les 

?,  plaïfirs  dont   ils  n'ont  pas  fait  coiî- 

3,  fidence    à    dix    ou    douze    de  leurs 

fa  meilleurs  amis     Mais   nous  pardon- 

5>  nons  aifément  une  faute  légèie  dont 

5,  l'amour  ou  la  vanité   eft  le   princi- 

3y  pe  9    &  qu'après  tout ,  nous  devons 

^  nous  imputer. 

»  Cette  nation ,  toujours  agitée 

fa  comme  la  mer  qui  l'environne,    & 

Qui  ne  peut  ni  férvir  ,  ni  vivre  en  liberté  / 

fa  de  quel  agrément  peut  elle  jouir,  fi 
5,  fon  cœur  ne  prend  jamais  part  aux 
Jy  p'a Tirs  qu'elle  cherche  ?  Livrés  fans 
y,  cefTe  aux  fantômes  dé  leur  imagi* 
fa  nation  ,    fans   cefle  tourmentés  par 
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fa  la  jaloufie ,  par  cette  pafïîon  odieufe 
>f  qui  donne  à  l'amour  toutes  les  appa- 
„  rences  de  la  haine  ,  à  quel  bonheui 
„  peuvent  prétendre  les  fe&ateurs  des 
„  rafinemens  métaphyfiques  que  l'Italie 
,,  a  vu  naître?  Pour  nous  qui  fommes 
„  placés  au  fein  de  la  raifon  &  de 
,,  l'urbanité,  l'amour  eu  un  lien  déli- 
5,  cieux  qui  unit  les  cœurs  ;  les  char- 
yy  mes  perfonnels  ,  les  agrémens  de 
„  l'efprit  le  refferrent  ;  Se  il  devient 
„  la  fource  d'une  volupté  toujours  re- 
„  naiflante  ,  &  toujours  fuivie  de  nou- 
5,  veaux  défirs. 

»  Jamais  l'ennuyeufe  fatiété  ne 
»  vient  empoifonner  nos  plaifirs  ;  nous 
»  la  prévenons  en  nous  hâtant  de  dé- 
»  clarer  que  nous  n'aimons  plus  ,  avec 
»  la  même  ingénuité  que  nous  avons 
#  avoué  que  nous  aimions.  On  fait 
»  bien  que  les  pallions  ne  peuvent  &C 
»  ne  doivent  point  être  éternelles  ;  on 
»  fe  livre  aux  penchans  qu'infpirent  la 
*>  mode ,  la  variété  &c  la  nouveauté 
»  des  objets  qui  s'offrent  tous  les  jours 
»  à  nos  regards  :  ainlî  il  eft  imoofïï- 
»  ble  que  l'ennui,  trifte  enfant  de  Pu* 
h  niformité ,    fe  montre  parmi   nous» 

X 
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0  Lft  Vulgaire  nous  accufe  de  légéretef 

#  mais  vous ,  Amour ,  vous  nous  re- 

#  garderez  fans  doute  comme  le  peu- 
»  pie  le  plus  conftamment  fournis  à 
»  votre  empire.  Former  fans  cefte  de 
»  nouveaux  nœuds,  c'eft  répéter  l'hom- 
»  mage  qu'on  vous  doit ,  c'eft  vous  le 
»  rendre  de  la  manière  la  plus  digne  de 
A  vous. 

„  Le  galant  Ovide  ,  digne  de  naître 
»  Français ,  Ovide  a  entrevu  il  y  a 
»  long-temps  quelques  rayons  de  la 
>>  lumière  qui  nous  guide  dans  le  vrai 
»  fentier  de  l'amour.  Mais  il  étoit  ré- 
»  fervé  à  notre  fiècle  &  à  notre  nation; 
»  de  trouver  les  moyens  d'accorder  le 
»  cœur  &  la  raifon,  &  de  les  faire 
»  concourir  enfemble  à  rendre  l'amour 
»  plus  facile  &  plus  agréable.  Cultiva- 
»  teurs  prudens  de  cette  plante  précieu- 
»  fe ,  nous  en  avons  élagués  les  bran- 
»  xhes  inutiles ,  &  n'y  avons  laifte  que 
»  celles  qui  pouvoient  la  rendre  plus 
*>  belle  à  la  fois  &  plus  féconde.  Aufli 
»  la  marque  la  plus  fûre  que  le  Dieu 
»  de  Cythère  puiffe  donner  du  foin 
»  qu'il  a  de  faire  le  bonheur  du  monde, 

#  c'eft  de  faire  obéir  tous  les  peuples 
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fc  aux  loix  qu'il  nous  a  di&ées.  Par-ïi 
h  nous  ferons  parvenir  nos  arts  &  nos 
»  plaifirs  jufqu'aux  contrées  où  nos  ar- 
»  mes  n'ont  pas  encore  pénétré   * 

Madame  de  Jafy  termina  là  fou 
difcours  ,  fe  croyant  certaine  des  fuf- 
frages  de  l'Affemblée  ,  &  la  Signora 
Béatrix  ,  avec  un  air  un  peu  compofé 
commerça  ainfi  le  (îen. 

»  Quoiqu'il  ne  foit  rien  qui  puiffe 
»  me  faire  autant  d'honneur,  que  le 
»  choix  qu'on  a  fait  de  moi  pour  être 
»  envoyé  devant  le  Dieu  dont  la  puif- 
»  fance  fait  rompre  ce  qu'il  y  a  de 
»  plus  inflexible,  &  humilier  ce  qu'il 
»  y  a  de  plus  élevé;  cependant  quand 
»  j'ai  fait  attention  à  l'importance  de 
»  l'emploi  confié  à  mes  foibles  talens  P 
»  &  à  la  conféquence  dont  il  étoit 
»  pour  l'honneur  de  la  nation  que  je 
»  devois  repréfenter  ici  ,  j'ai  douté 
»  long- temps  fi  je  pouvois  m'en  char- 
»  ger ,  ou  (î  je  n'aurois  pas  mieux  fait 
»  de  le  biffer  à  quelqu'autre  qui  en 
»  fût  plus  capable  que  moi.  Tandis 
m  que  je  flottois  dans  l'incertitude  de 
»  ces  réflexions  ,  une  idée  qui  m'eft 
»  venue  a  calmé  mes  agitations  Ôt  mes 
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n  doutes  :  je  me  fuis  dît  que  pu'ilqitè 
»  la  caufe  que  j'avois  à  foutenir  devant 
»  l'Amour  fur  les  fentimens  qu'il  fait 
»  naître  étoit  fi  jufte ,  je  devois  entrer 
»  dans  la  carrière  avec  confiance  ,  dans 
„  l'efpoir  qu'il  me  fuggéreroit  lui-même, 
„  comme  je  l'en  fuppliois  ,  les  raifons 
55  les  plus  prenantes  pour  venir  à  bout 
„  du  deflein  dont  j'étois  chargée, 

»  Soit  que  le  Ciel  ait  jette  fur 
5,  nous  dans  ce  fiècle  des  regards  de 
„  colère  y  fbit  que  la  dépravation  de 
„  l'efprit  en  foit  la  caufe ,  il  y  a  long- 
„  temps  que  l'Italie  ne  voit  que  défor- 
j,  dres  &  fcandales  dans  le  culte  de 
„  l'Amour.  Il  eft  vrai  qu'il  n'eft  pas 
,,  encore  fans  défenfeurs  5  mais  il  eft 
j,  à  craindre  que  les  efforts  du  plus 
>9  grand  nombre  ne  l'emportent  ;  & 
„  ce  qui  juftifie  cette  crainte  ,  c'eft 
„  que  ,  comme  l'a  dit  un  célèbre  écri- 
5,  vain  ,  on  s'apperçoit  tous  les  jours 
5,  que  la  nature  humaine  panche  de 
5>  plus  en  plus  vers  le  mal. 

5>  Les  vicieufes habitudes  que  Milady 
,,  a  détaillées  avec  tant  d'éloquence , 
5,  &  les  maximes  que  Madame  vient 
7>  d'expofer  d'une  manière  û  ingénieur 


„  fc  f  ont  caufé  également  dans  notre 

„  Italie  les   troubles  &  les  maux  qui 

„  corrompent  votre    culte  ,    ô   Dieu 

„  d'Amour  :  d'un  côté  on  abandonne 

»  votre  Temple  ;  de  l'autre  ,    on   le 

*,  profane  :   d'un  côté,  les  hommages 

,,  qu'on  vous  rend  reflemblent  à  ceux 

„  des  Egyptiens,  lefquels ,  à  ce  qu'on 

„  dit ,  prodiguoient  l'encens  &  les  fa- 

,,  crifices   aux  plus  vils  animaux  ;    de 

„  l'autre  côté  ,   on  paroît  vouloir  imi- 

„  ter vles  Grecs,  qui  attribuoient  à  leurs 

„  Dieux  les  foibleftes  des  hommes,  & 

„  qui    enfuite   prenoient  leurs    Dieux 

„  pour  modèles.    Pour  ce  qui  eft  des 

5,  défordfes  qui  régnent  en  Angleter- 

„  re,  que  la  force  de  l'exemple  a  fait 

j,  adopter  chez  nous  ,  &  qui  ont  égaré 

3,  quelques-uns   de  vos    partifans ,    le 

5,  moindre  rayon  de  lumière  fuffira  pour 

„  les  diffiper.  I!  n'en  eft  pas  de  même 

5,  des  maximes  Françaifes  :  il  eft  in- 
,,  croyable  combien  en  peu   de  temps 

3,  elles  ont  pris  d'empire  parmi  nous  , 

5,  &  ce  n'eft  pas  un  projet  facile   de 

5,  vouloir  détruire  tout  le  mal  qu'elles 

„  ont  fait.  Il  eft  parvenu  au  point  que 

„  plufieurs  de  nos  compatriotes  ,   ©f« 
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*f  claves  des  modes  &  des  coutumes 

^  étrangères ,    femblent   rougir    d'être 

99  nés    dans   ces    belles    contrées  que 

„  l'Appennin  5    les    Alpes    &   la    mer 

,;  environnent ,  d'être  citoyens  de  ce 

„  pays ,  qui  a  étendu  par  tout  fa  main 

„  triomphante,   &  à  qui  toutes  lesau- 

„  très  nations   doivent  leurs  mœurs  , 

>y  leurs  loix,  leurs  arts  &  jufqu'à  leur 

3,  langage.  Ils  ont  formé  une  nouvelle 

„   fefte  ,  qui  a  pris  pour  devife  :  Plaijîr 

PJ  fans  peine.   L'entrée  de  leur  Lycée 

„  eft   vafte  &  libre  ;    les    défirs ,    les 

„  agrémens    s'y  raflemblent  de  toutes 

j,  parts  :    le  féjour  d'Armide    &   celui 

„  d'Alcine  étoient  en  apparence  moins 

5,   délicieux.  Il  n'eft  pas  étonnant  après 

,,   cela  qu'on  y   accoure  de  toutes  les 

9,  parties  du  monde ,  &  que  prefle  de 

,,  jouir  du  bonheur  qu'on  y  promet, 

„  &  dont  on  eft  bi-entôt  détrompé,  on 

f,  fe  laiffe   prendre   à   de    fi  flatteufes 

9,   amorces.    Mais    hélas,   quelle   idée 

peut  on   raitonnablement    fe   former 

des  plaifirs  qui  ne  font  mêlés  d'au- 

„  cune   peine  ?   s'il  eft  vrai ,    comme 

9,  de  graves  Auteurs  l'on  dit  ,    qu'une 

f>  qualité  quelconque   ne   fe    connok 


99 
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„  bien ,  qu'en  la  comparant  à  la  qui* 

,,  lité  contraire  qui  lui  eft  effencielle- 
„  ment  unie  ;  comment  peut-on  con- 
,,  noître  le  plaifir  que  caufe  la  préfence 
„  de  l'objet  aimé ,  fi  on  n'a  pas  eu 
„  quelquefois  à  gémir  des  douleurs  de 
f,  Tabfence  ?  Et  cependant ,  ils  ne 
„  voient  pas ,  ces  novateurs  qui  pré- 
J9  tendent  réformer  les  loix  de  votre 
„  empire,  ils  ne  voient  pas,  dis- je, 
,,  que  vouloir  ôter  à  l'amour  les  pei- 
f ,  nés  &  les  foupirs  ,  c'eft  vouloir  le 
„  dépouiller  de  Tes  charmes  &  de  fe$ 
9,  plaifirs.  Quand  on  confidère  quelle 
,,  eft  la  fin  qu'on  fe  propofe  en  ai- 
,•  mant ,  on  fait  bien  qu'il  y  a  de  la 
„  douceur  dans  les  tourmens  que  t'a- 
5>  mour  caufe  ,  &  dans  les  larmes  qu'il 
, ,  fait  ver  fer  :  on  le  fait  bien ,  lorfque 
„  penfant  que  nous  ne  faifons  chacun 
„  que  la  moitié  d'un  tout ,  qui  n'eft 
J9  entier  que  par  la  réunion  des  deux 
„  parties  ;  on  fe  cherche  foi-même 
„  hors  de  foi ,  on  tâche  de  fe  re- 
9,  trouver  dans  autrui,  &  de  parvenir 
„  ainfi  à  l'état  primitif  du  bonheur  dont 
„  nous  fommes  déchus.  On  le  fait 
9,  bien,  Dieu  de  Paphos  &C  de  Cy* 
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„   thère,  quand  on  a  reçu  de  vous  ceâ 

5,  ailes  qui  nous  élèvent  au  deflus  des 

3,  voluptés    vulgaires ,    pour  afpirer  à 

5)  ces  plaifirs  qu'on  goûte  toujours  fans 

5,  s'en  raffafier  ,   &  qui  n'attachent  nos 

„  regards  fur  des  beautés  périflables  , 

,,  qu'autant  qu'on  les  envifage  comme 

,,  fervant   de    degrés  pour  parvenir  à 

?>  la  connoiffance  de  la  beauté  fuprême 

5,  &  par  excellence.  Ces  vérités ,  en- 

5,  feignées    autrefois  par  le  divin  Pla- 

^,  ton  ,  ont  été  depuis  répandues  dans 

„  l'Univers  par  le  Dante  &  par  Pétrar- 

5,  que.  Le  premier  a  fait  briller  à  tous  les 

5,  yeux  la  flamme  pure  &  défintéreffée 

3,  dont  il  brûloit  pour  Bicé ,    &  il  l'a 

«9  célébrée    en  profe  &   en  vers  :    le 

L,  fécond,  aima  &  chanta  Laure  pen» 

3,  dant  vingt-un  ans  ,    &  l'ayant  per- 

?,  due  la  pleura  encore  auffi  long  temps* 

9,  Je  ne  dois  pas  non  plus  paflfer  fous 

3,   filence  le  Bembo  qui ,  rival  de  Pé- 

9y  trarque  &  de  Dante ,  a  montré  fa- 

3,  vamment  &  avec  élégance  dans  {qs 

3>  Afolains  ,    *  quelle   eft  l'étoile    qu« 


*    Gli    Afolani  ,    ouvrage    du     Cardinal 
Pierre  Bembo ,  ainfi  nommé  parce  qu'il  le 
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»  doivent  confulter  ceux  qui  navigen* 

»  fur  la  mer  d'Amour  :  c'eft  lui  qui 
»  nous  a  donné  la  bouffole  avec  la- 
»  quelle  nous  pouvons  diriger  d'une 
»  main  fure  nos  voiles  &  notre  gou- 
»  vernail  dans  la  route  du  bonheur, 
»  Voilà,  ô  Dieu  puilTant ,  voilà  ceux 
»  que  vous  avez  éclairés  :  ce  font  eux 
»  qui  ont  fondé  l'école  de  laquelle  on 
»  bannit 

Cet  amour  qui  naquit  des  vices  des  mortels ,' 
Et  dont  l'aveuglement  a  drefle  les  Autels  , 

#  &  où  on  tient  pour  maxime  que  l'À- 
p  mour  bien  connu  &  dans  fon  effence 

#  n'eft/ainfi  que  je  l'ai  déjà  infinué  , 
ï>  qu'un  nœud  tout  fpirituel  que  lie 
»  l'ame  aimante  à  l'objet  aimé.  La  mo- 
»  de  n'a  pu  faire  encore  que  les  fem- 

#  mes  qui  connoiffçnt  vraiment  l'Amour 


compofa  à  Azolo  ,  ville  du  Trévifan.  Ce 
font  des  entretiens  fur  l'amour  ,  qui  eurent, 
dès  qu'ils  parurent,  tant  de  vogue  parmi 
Jes  hommes  &  les  femmes ,  qu'on  auroit 
paffé  alors,  (en  1505)  en  Italie  pour  ne 
point  avoir  de  monde ,  fi  on  ne  les  avoit 
ppint  lus  Nwirm% 
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fr  fe  laîffent  prendre  aux  agrément  de 
»  ceux  qui  peut-être  font  aimables, 
»  mais  qui  ne  favent  pas  aimer ,  ÔÇ 
»  qui  par  les  gentillettes  de  l'efprit 
»  profanent  le  langage  du  cœur.  Nous 
»  diftinguons  vos  vrais  fe&ateurs  de 
»  ceux  qui  n'en  ont  que  l'apparence  par 
»  les  épreuves  de  leur  vertu  ;  c'çft  cette 
9,  vertu  qui  eft  le  principe  de  nos  pen- 
9,  chans  :  auffi  croiffent-ils  à  mefurç 
5,  que  nos  Amans  nous  donnent  des 
•,  preuves  de  leur  conftance ,  de  leur 
„  fidélité ,  &  d'un  défintéreflement  qui 
,,  les  fait  s'oublier  eux-mêmes ,  pour  ne 
5,  s'occuper  que  du  bonheur  de  ce 
,,  qu'ils  aiment.  Un  Amant  de  ce  genre 
9,  ne  fait  pas  un  pas  qu'il  n'ait  fa  mai-» 
5,  trèfle  pour  objet  ;  il  lui  attribue  tout 
„  ce  qu'il  penfe  t  tout  ce  qu'il  dit  , 
5,  tout  ce  qu'il  fait  de  bien  ,  &  fur* 
„  tout  il  ne  laiffera  jamais  errer  (es 
J}  yeux  fur  d'autres  beautés  que  celle 
,,  qui  l'a  charmé.  Il  ne  prend  poinç 
„  d'ombrage  à  l'afpeft  de  fes  rivaux, 
„  il  n'a  jamais  d'idée  qui  puifle  outrai 
9,  ger  la  délicateffe  de  fon  amante ,  & 
9,  en  tout  cas,  un  coup  d'œil  fuffit 
i9  pour  chaffer  tous  les  faupçons  qui 


> 
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^,  pourroîent  naître  dans  fon  ame;une 

„  feule  parole  fait  fon  bonheur ,  &  un 
„  regard  lui  femble  une  récompenfe 
9y  fuffifante  pour  quinze  années  de  fou- 
H  pirs  &  de  foins. 

»  IL  en  eft  de  ces  vrais  Amans  ,  & 
„  quelle  gloire  ne  méritent  pas  celles 
„  qui  font  l'objet  de  leurs  penfées ,  & 
„  qui  infpirent  une  ii  belle  paffion  9 
„  puifque  la  douleur  ,  la  honte  ,  le  blâ- 
<,,  me  &  l'affront ,  font  les  fruits  ordi- 
,,  naires  de  celles  qui  n'ont  pour  but 
„  que  la  licence  &  le  changement  de 
3,  ces  pallions,  qui  ne  peuvent  gou- 
>y  verner  qu'une  ame  méprifable  ,  qui 
M  obfcurciflent  la  raifon ,  qui  font  naï- 
99  tre  le  vice  ,  &  qui  enfin  afferviffent 

l'homme  &   le  mettent  au  rang  des 

plus  vils  animaux.  Et  plût  au  Ciel 
p9  que  les  exemples  de  ces  vicieufes 
,,  pallions  fuffent  plus  rares  !  Et  notre 
„  fiècle  &  notre  nation  auroient  moins 
„  à  rougir. 

»  Puisse,  puifîe  toujours  croître  la 
lf  force  de  vos  vrais  feftateurs  !  Vous 
„  feul ,  Dieu  des  plaifirs,  pouvez  opérer 
„  ce  changement;  qu'ils  ne  fongent  qu'à 
„  ramener  à  ks  vrais  principes  le  culte 
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>,  de  F  Amour ,  &  à  faire  régner  les 
3y  fentimens  de  ce  Platon  ,  *  que  fa 
3,  fageflfe  a  rendu  digne  du  titre  de  di- 
»,  vin  ,  &  avec  lequel  on  a  dit  avec 
*,  raifon  ,  qu'il  valoit  mieux  errer*,  que 
„  de  trouver  la  vérité  avec  les  autres 
j)  Philofophes. 

»  Ce  fera  alors  ,  6  Dieu  deCythè- 
',,  re  ,  que  les  nations  connoîtront  Tef- 
„  fence  des  feux  que  vous  allumez ,  &C 
5,  dont  rien  ne  fouille  la  pureté.  On 
5,  faura  alors  que  cette  flamme  qui  nous 
*,  vient  du  Ciel ,  eft  augmentée  par 
,,  de  chartes  foupirs  &  tempérées  par 
9,  de  douces  larmes  ;  que  ce  n'eft  pas 
„  la  grofliéreté  qui  la  nourrit  &  l'en- 
„  tretient,  comme  celle  que  les  An- 
„  glais  connoiffent,  &  qu'elle  ne  s'é- 
9J  teint  pas  au  moindre  fouffle,  comme 
?,  celle  qui  brille  parmi  les  Français. 
?,  Et  fi  ces  deux  eftimables  nations  con- 
?,  tentes  de  leurs  faux  fyftêmes,  reftent 
99  attachées  à  leurs  erreurs  ,  c'eft  qu'el- 
9,  les  n'ont  jamais  éprouvés  la  volupté 
j,  pure  ,  réfervée  à  ceux  en  qui  le  Beau 


*  Chacun  feit  ce  cpe  c'efl  que  cet  Amoitf 
Platonique ,  dont  perfonne  ri cft  U  dupe* 


î^  /^rae/  *  a  verfé  ce  fentîment  nobtè 
,9  &  délicat,  qui  leul  mérite  le  nom 
,,  d'Amour  ,  puifque  c'eft  lui  qui  nous 
j,  fait  quitter  des  affe&ions  baffes  & 
„  terreftres  pour  nous  élever  &  nous 
„  mettre  dans  le  chemin  qui  conduit 
„  aux  Cieux.  „ 

Pendant  la  harangue  de  la  Signora 
Béatrix  9  Madame  de  Jafy  avoit  fouvent 
fait  des  mines  qui  marquoient  fon  im- 
patience ,  &  plus  d'une  fois  elle  avoit 
ri  fous  fon  éventail  :  mais  Milady  Gra- 
vely  étoit  encore  dans  la  même  attitu- 
de où  elle  étoit  en  finiflant  fon  dit 
cours. 

L'AMOUR  leva  alors  la  main  ,  & 
chacun  fut  attentif  pour  favoir  ce  que 
Ce  figne  vouloit  exprimer.  Les  trois  Da- 
mes ,  qui  étoient  déjà  debout ,  fe  reti- 
rèrent un  peu  à  l'écart ,  &  alors  deux 
cnfans  de  la  fuite  du  Dieu,  jettèrent 
dans  le  feu  qui  étoit  refté  allumé  fur 
un  autel ,  de  la  plus  précieufe  gomme 
qui  coule  des  arbres  de  Cythère  :  une 
fumée  qui  s'éleva  en  forme  d'un  petit 


?  fxpreflion  du  Platonifme, 


(  soi  ) 

nuage  ,  remplit  tout  le  temple  éruh» 
odeur  agréable  ,  &  déroba  l'Amou* 
aux  regards  des  trois  Dames. 

Le  Confeil  attendoit  en  lilence  qu'il 
prit  uneréfolution  :  (on  attente  fut  bien- 
ôt  fatisfaite,  „  La  Volupté ,  dit  le  Dieu  , 
a  fuggéré  le  meilleur  parti  que  Ton 
pût  prendre;  l'effet  la  prouvé  clai- 
rement :  Ces  Dames  m'ont  rendu  un 
compte  fidèle  de  l'état  où  font  dans 
les  différentes  parties  de  l'Europe  les 
chofes  qui  me  concernent:  je  vois 
que  la  différence  des  fe&es  qui  par- 
tagent mon  empire  a  fait  éclore  de 
grands  abus ,  que  tout  y  refpire  une 
licence  tumultueufe ,  &  que  bien- 
tôt le  défaut  de  difcipline  mettra 
tout  en  défordre  ,  ou  le  rendra  fî 
foible  ,  qu'il  ne  pourra  plus  fe  fou- 
tenir.  Tel  eft  l'état  où  les  diffenfions 
qui  le  déchirent  l'ont  réduit;  le  re- 
mède ne  peut  ê're  trop  prompt  pour 
des  maux  fi  grands.  C'eft  la  Vo- 
lupté qui  a  commencé  ce  grand  ou- 
vrage; c'efl  à  elle  à  l'acheter.  On 
peut  s'en  fier  à  elle  fans  craindre  de 
s'égarer ,  puifque  perfonne  n'a  plus 
de  talens  qu'elle  pour  adoucir  l'âpre* 


Si  te  ctes  uns ,  pour  concilier  les  eiprîtt 
?,  divifés  des  autres ,  &  pour  preferire 
3,  à  tous  les  changemens  qui  leur  con* 
„  viennent. 

La  Volupté  ayant  donc  fait  raffeoir 
les  trois  Dames  fur  leurs  fophas  leur 
tint  ce  difeours  :  On  crut  en  l'entendant 
entendre  la  plus  agréable  mélodie ,  & 
les  geftes  qui  animoient  fa  voix  reffem- 
bloient  aux  mouvemens  paffionnés  de 
la  danfe  Ionienne. 

n  Je  vois  par  tout  ce  que  vous  avez 
£,  dit,  Mefdames  ,  que  ceux-ci  fui- 
„  vent  une  route ,  ceux-là  une  autre  , 
5,  mais  que  tous  tendent  au  même  but  f 
99  &  que  le  bonheur ,  objet  éternel  des 
„  travaux  du  vulgaire  &  des  fpécula- 
„  tions  du  fage ,  eft  le  terme  qu'ils 
,,  fe  propofent.  Il  ne  s'agit  donc  que 
„  de  voir  quel  eft ,  des  chemins  qu'ils 
99  parcourent,  celui  qui  mène  le  plus 
5>  fûrement  à  leur  but  ;  afin  que  livrés 
3,  à  leurs  caprices,  &  dupes  de  lap- 
3,  parence  trompeufe  du  plaifir ,  ils  ne 
„  tombent  pas  dans  les  pièges  du  mal- 
5,  heur  &  de  l'ennui. 

„  Ceux  qui  dépouillent  le  plaifir 
^  d£$   charmes   que  l'imagination   lui 


^  prête*  ot  qui  cherchent  des  cosufi 
99  qui  fe  vendent  ,  n'ont  pas  même 
,5,  l'idée  du  bonheur.  Je  ne  vois  rieri 
>9  de  plus  mlférable  qu'un  Sultan  qui 
P,  ne  voit  dans  les  hommes  que  deè 
„  efclaves  y  &  dans  les  femmes ,  que 
a,  les  vi&imes  de  fes  defîrs.  Entouré 
,,  de  Tes  Odaliques  qui  n'ofent  jetter 
j,  fur  fon  front  févère  que  des  regards 
pj  endeftous,  il  eft  taciturne  comme  la 
9y  nuit  *  tandis  qu'elles  volent  avec  la 
9,  promptitude  de  la  lumière  au  moin- 
,,  dre  ftgnal  qu'il  leur  fait*  Il  n'a  ja- 
?>  mais  parcouru  les  régions  immenfeS 
5,  de  l'imagination  ;  il  ignore  ces  ob£- 
9,  tacles  qu'il  eft  fi  doux  de  vaincre  £ 
5,  il  cueille  les  rôles  de  l'amour  fan£ 
5,  fentir  les  épines  qui  en  augmentent 
v  le  prix ,  il  paffe  avec  rapidité  les 
„  avenues  du  bonheur ,  il  ne  fait  pas 
n  combien  il  eft  agréable  d'y  marchet 
„  pas  à  pas.  Eft-ce  être  heureux  que 
„  de  ne  pouvoir  goûter  fon  triomphe  , 


*  J'ai  confervé  volontiers  cette  expreffioft 
de  l'original:  elle  m'a  paru  vive  &  énergi* 
que  ;  quoiqu'elle  foit  ayec  ce  qui  fuit  un 
yrai  concatU 


^  que  de  négliger  les  petites  attaques 
3,  qui  précédent  le  combat ,  ôc  de  ne 
,,  compter  pour  rien  les  petits  avânta- 
,,  ges  qui  préfagent  la  victoire.  On  eft: 
,,  bien  loin  de  connoître  le  plaifîr  % 
,,  quand  on  ne  fait  pas  quel  charme 
»,  il  y  à  à  voir  d'une  belle  qui  par- 
„  tage  nos  foupirs ,  les  joues  fe  colorer 
,,  de  la  tendre  rougeur  de  l'amour, 
j,  &  (es  yeux  fe  tourner  fur  un  amant 
„  aimé  ,  malgré  les  efforts  d'une  timide 
,,  pudeur.  Si  vous  le  vouliez,  Mefda- 
,,  mes ,  vous  &  celles  qui  vous  reffem- 
5,  blent,  un  changement  fi  avantageux 
,,  deviendrait  peut-être  facile.  Il  faut 
,,  pour  cela  éviter  avec  foin  cette  auf- 
9,  térité  rigide  qui  fait  fuir  l'amour  > 
,,  &  ces  caprices  infupportabîes  qui 
9>  émouflent  fes  traits.  Il  faut  s'efforcer 
yi  d'oppofer  l'éloquence  féduifante  des 
5,  grâces  au  bavardage  des  vieillards  y 
3,  &  aux  mauvais  propos  des  jeunes 
„  gens.  Il  eft  effentiel  fur-tout  de  ne 
j,  pas  négliger  les  agrémens  d'une  pa- 
5,  rure  analogue  au  genre  de  fa  beau- 
„  té ,  la  parure  eft  à  la  beauté  ce  qu'à 
23  l'efprit  font  les  talens.  Telle  femme  j 

y 


i  lo6  ) 

pour  avoîr  fû  placer  (es  mouches  â 
propos  du  côté  gauche  plutôt  que  du 
côté  droit ,  s'eft  attiré  les  regards  &  les 
attentions  de  ceux  qui  vivoient  au- 
tour d'elle ,  elle  qui  périffoit  aupa- 
ravant dans  une  ennuyeafe  folitude. 
Si  on  voit  des  femmes  prendre  un 
parti  dans  les  affaires  d'état,  c'efl 
pour  s'en  faire  un  qui  prenne  les 
intérêts  de  leurs  charmes  ;  &  pour 
acquérir  un  avantage  qui  flatte  leur 
fierté  ,  elles  emploient  toutes  les; 
reiïources  de  la  parure.  Auffi  arrive- 
t-il  ibuvent  que  ceux  dont  l'élo- 
quence tonne  au  milieu  du  Sénat , 
ne  dédaignent  point  les  frivoles  en- 
tretiens d'un  cercle.  Un  pays  ou 
les  Thémiffocles  Tenaiftent  ,  doit 
avoir  aufïi  fes  Alcibiades  :  &  après 
y  avoir  appris  à  fuivre  les  planettes 
dans  les  routes  qui  leur  font  tracées, 
on  n'y  doit  point  ignorer  le  chemin 
qui  conduit  au  vrai  bonheur  dont 
l'Amour  feul  eft  la  fource. 
,,  Pour  ceux  qui  voltigent  de  plaî: 
fïrs  en  plâifirs  ,  ils  fembîent  qu'ils 
foient  plus  flattés  de  paroître  heureux 


C  307  ) 

„  que  de  l'être  en  effet  :  pour  vouloir 
M  effayer  trop  ,  ils  ne  goûtent  rienj 
j,  La  mode  a  des  loix  que  les  belles 
,,  ne  peuvent  violer;  mais  elles  ont 
„  des  caprices  qu'il  faut  refpe&er  corn- 
„  me  les  arrêts  du  deftin  qui  foumet- 
^  tent  les  Dieux  mêmes  :  on  ne  les 
„  verra  pas  s'attacher  à  un  homme  à 
,,  la  mode  ,  pour  le  feul  plaifir  de  lui 
,,  paroître  aimable  ,  &  fe  laiffer  fé- 
„  duire  par  un  éclat  qui  ne  fait  qu'é- 
5,  blouir.  La  fympathie  fait  naître 
„  l'amour  ,  &  il  n'eft  pas  de  nœuds 
5,  plus  doux  que  ceux  dont  on  ne  peut 
„  expliquer  la  caufe. 

„  Mais  comme  rien  ne  fait  mieuœ 
,,  fentir  aux  hommes  le  charme  de 
„  la  vi&oire  que  la  difficulté  qu'il  y 
^  a  à  l'obtenir;  de  même  ce  n'eft  que 
,,  la  réfiftance  qui  apprend  aux  femmes 
5,  le  plaifir  qu'il  y  a  à  fe  laiffer  vain- 
„  cre.  L'amour  croît  au  fein  de  l'iii- 
„  quiétude  ;  on  eft  plus  fûre  de  fôn 
„  amant  quand  on  fait  lui  cacher  fes 
„  feux.  Doit-on  rougir  d'avoir  quel- 
y ,  ques  peines  en  aimant  ?  La  douceur 
,,  &  l'amertume  font  verfées  égale- 
55  ment  dans   la    coupe  du   Dieu  de 

Vij 


** 
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Cythère.  *   Les    petites  peines  fef^ 

vent  à  ranimer  les  flammes  de 
7y  l'Amour,  &  à  augmenter  les  plaitîrs. 
Aussi  ee  Dieu  ne  peut  être 
long-temps  fépare  de  la  jaloufie  :  c'eft 
efîimer  aiïez  peu  ce  qu'on  poflede 
que  de  n'être  jamais  troublé  par  la 
crainte  de  le  perdre;  non  cependant 
qu'on  doive  fe  livrer  à  cette  frénéfîe 
3J  infeifée  qui  fe  repaît  de  foupçons , 
55  oui  avec  cent  yeux  ,  verroit  tout  fous 
5>  un  finiftre  afpe& ,  &  qui  rend  à  la  fin 
59  indigne  de  retour  celui  qui  en  eft 
;,,  poiïédé. 

5,  Si  quelqu'un  peut  échapper  à 
?>  ce  danger  c'eit  ce  peuple  heureux 
5?  qui  eit  fi  aimable  &  qui  le  fait  fi 
bien  ;  ce  font  ces  vaillans  Sibarites 
pour  qui  naiffent  à  ia  fois  les  lau- 
riers de  Mars  &  les  myrthes  de  Vé- 


5> 

5? 


5? 


5) 
55 


5? 


,,  nus  ;   eux  qui   cherchent  à  allonger 
3,  le  cours  de  la  vie  en  variant  &  mul- 


*  L'italien  dit:  la  mère  d'Amour  fe  nomme 
doute- amèrc  ;  dolcean:.zra  fi  chïatna.  J'ai  pré- 
féré une  figure  cjui  fait  image  à  une  expreG 
non  que  notre  laneue  ne  reçoit  plus  depuis 
MakÔt- 


tîplîant  les  plaifirs,  &  qui  ont  pouffe 
fi  loin  le  plus  néceiTaire  de  tous  \é£ 
arts?  celui  de  jouir  de  tous  les  inf- 
tans  de  la  vie.  Mais  comme  il  nTeff 
aucune  terre  qui  porte  toutes  fortes 
de  fruits ,  il  n'eft  aucune  nation  qui 
doive  croire  qu'elle  connoît  tous  les 
chemins  qui  conduifent  au  bonheur. 
,,  COMBIEN  ne  s'en  écartent  pas 
ceux  qui  veulent  mettre  le  rayon- 
nement à  la  place  du  femiinent  ! 
Les  arguniéhs,  les  fophifmes  ne  font 
pas  les  armes  de  l'Amour. 
„  Les  belles  doivent  fans  doute 
éprouver  leurs  Amans  avant  de  céder 
à  leurs  feux  ,  mais  elles  ne  doivent 
pas  abufer  de  !eur  empire  au  point 
d'exiger  des  chofes  impo&bles  ,  ou 
d'impofer  des  loix  indiferettes.  C'en 
feroit  une  de  vouloir  qu'un  Amant 
n'ait  des  yeux  que  pour  fa  maître  (Te  : 
on  la  trouve  bien  plus  aimable  , 
quand  on  a  été  témoin  des  ca- 
prices ou  de  Faffeflation  des  autres 
belles  ;  on  lui  trouve  bien  plus  de 
charmes ,  quand  on  s'eft  privé  pen- 
dant quelque  temps  du  plaïfir  de  la 
voir.  Les    plàifîfs  font    des  fleurs  7 


(3io) 
;£  qu'il  faut  fayoir  ménager   pour  leur 
97  conferver  leur  éclat, 

„  Rifn  n'efl  plus  louable  que  cet 
j9  orgueil  patriotique  qui  oppoie  une 
5,  vigoureufe  réfiftance  aux  incurfions 
9,  des  coutumes  étrangères  ;  mais  il  ne 
jj  doit  pas  être  pouffé  au  point  d'ex- 
3>  dure  tout  ce  qui  n'eft  pas  national; 
>9  il  faut  favoir  choifir ,  &  ne  pas  re- 
3,  jetter  ce  qui  manque  au  bonheur  de 
^  fon  pays  :  quand  ie  commerce  eft 
5,  fermé  ,  &  qu'une  nation  ne  peut 
5,  échanger  ce  qu'elle  a  de  trop  contre 
«  ce  qui  lui  manque  ,  on  la  voit  li- 
2j  vrée  à  la  barbarie  &  à  la  pauvreté. 

5,  Il  ne  faut  jamais  fermer  l'oreille 
5>  aux  confeils  de  la  raifon  ,  mais  fes 
„  vains  rafinemens  ne  peuvent  fervir 
3y  de  règle  au  fentiment. 

,,  Il  ne  faut  ni  confulter  la  mode 
„  au  point  d'étouffer  un  amour  de  trois 
,,  femaines  comme  s'il  étoit  le  Neftor 
,,  des  amours  ;  ni  s'entêter  de  l'efpnt 
,,  fyftematique  au  point  de  flatter  & 
3j  de  careffer  un  amour  de  trente  ans 
,?  comme  s'il  étoit  encore  au  berceau. 

„  SUR-TOUT,  Mefdames,  ladifcré- 
n  tion  eft  néceffaire   en  amour  :  rien 


(3") 

n'irrite  plus  le  Dieu  de  Cythère  quç 

la  profane  témérité  de  ceux  qui  révè- 
lent fes  myftères  ,  &  qui  parleur  indis- 
crétion le  dépouillent  de  fon  plus 
?,  grand  attrait.  Ce  n'eft  pas  cependant 
,,  que  je  veuille  perfuader  à  perfonne 
d'introduire  dans  les  Etats  du  fils  de 
Vénus  cette  diffimulation  politique 
qui  montre  tout  fous  un  faux  afpeft, 
&  qui  dément  ce  qu'on  a  dans  le 
cœur.  Tôt  ou  tard  la  vérité  perce  ; 
&  le  ridicule  qu'il  y  a  à  oppofer  fa 
conduite  à  fes  maximes  ,  eft  la  peine 


5* 


M  de  l'avoir  diffimulée.  Les  Grâces  > 
„  compagnes  de  l'Amour,  vçuîent  tou- 
n  jours  voir  l'ingénuité  avec  lui, 

»  E  N  un  mot  ,  quand  on  veut 
yy  s'inflruire  des  vrais  devoirs  que  l'A- 
9$  mour  impofe  ,  on  peut  mettre  avec 
,,  les  Romans  de  Chevalerie  ,  ces  trai- 
„  tés  philofophiques  où  on  analyfe  le 
,?  fentiment ,  &  faire  autant  de  cas 
„  de  ces  illufions  de  l'amour  Platoni- 
J7  que  ,  que  des  larmes  de  la  Matrôriq 
%>  d'Ephèfe. 

»  Si  Ton  veut  réduire  l'art  d'aimer 
5Î  en  principes,  il  ne  faut  pas  d'autre 
p  maître  que  celui  à  qui  le  Dieu  ds 


(  ifi  ) 

lf  Paphos  lui- môme  a  di&é  fes  leçons^' 
ff  &  que  fes  chants  ont  rendu  célè- 
5,  bre  dans  tout  l'Univers,  Ovide  a 
„  tracé  (es  préceptes  d'après  les  exem- 
9f  pies  du  plus  grand  homme  qui  ait 
9>  exifté;  de  ce  Héros  qui  dompta  le 
Tf  premier  les  Gaules  ,  qui  triompha 
5,  en  Egypte  de  Cléopaîre  ,  de  Pto- 
iii  lomée,  &  qui  mérita  de  joindre  les 
j)  rofès  de  Cythère  aux  palmes  dont 
f>  Rome  ceignit  (on  front. 

„  Amans  !  avec  de  pareils  guides , 
„  vous  ne  vous  égarerez  pas  du  fen- 
„  lier  qui  mène  au  vrai  bonheur* 
Heureux  les  cœurs  fur  lefquels  l'A- 
mour   agira   comme  le   feu  fur   les 


3* 


3* 


,?  parfums  de   l'A  fie  ,    qui  n  exhalent 

„  que  ce  qu'ils  ont  de  plus  exquis  & 
de  plus  odorant  !  heureux  ceux  qui 
fauront  allier  les  différens  cara&ères 
des  nations  ,  &  tempérer  par  1  a- 
gréable  vivacité  des  Français  ce 
qu'Albion  &  l'Italie  ont  de  trop  gr,:~ 
ve  &  de  trop  férieux  !  C'eft  à  ces 
„  mortels  fortunés  que  les  Dieux  per- 
,>  mettent  de  partager  avec  eux  le 
,,  neétar  qu'Hébé  leur  verfe  ;  c'êtt  à 
%y  eux  qu'il  eft-  réîervé  de  faire  vivre 
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£J  long- temps  l'Amour  dans  lefeîn  des 

„  plaifirs.  „ 

La  Volupté  finit  aînfi  fon  difcours; 
toute  TAfTemblée ,  qui  avoit  les  yeux 
fixés  fur  l'Amour ,  le  vit  d'un  figne  de 
tête  approuver  tout  ce  que  cette  Divi- 
nité avoit  dit  :  après  quoi  s'élevant  dans 
les  airs  ,  il  difparut  ;  &  alla  rendre  â 
l'Univers  par  fa  préfence  ,  la  joie  qu'une 
trop  longue  abfence  lui  avoit  ôtée. 

Alors  les  trois  Dames  fortirent  da 
Temple ,  &  tout  en  marchant ,  elles 
repaffoient  dans  leur  efprit  ce  qu'elles 
avoient  entendu.  Milady  Gravely  ne 
paroififoit  pas  fort  contente  ;  Madame 
de  Jafy  n'avoit  plus  la  gaieté  qui  l'a- 
nimoit  quelques  inftahs  auparavant  ;  &  \à 
Signora  Béatrix  étoit  plongé  dans  de 
profondes  réflexions. 

Impatiens  de  favoïr  ce  qui  s'etok 
pa'ffé  dans  une  A  Semblée  auffi  intéref- 
fante  ,  les  hommes  qui  avoient  ac- 
compagnés les  trois  Belles ,  accouroient 
au-devant  d'elles  ,  lorfqium  joli  enfant 
de  h  fuite  de  l'Amour  *  vint  lesaver- 

L'Italien    dit    un  Amorino  :  quand  og 
traduit  un  ouvrage  du  genre   de  edui-n  v 


tïr  qu'on  avoit  fervi  fous  une  tente 
magnifique  placée  à  quelques  pas  du 
Temple  ,  vers  l'entrée  d'un  bofquet 
agréable.  Elles  ne  fe  refufèrent  pas  à 
l'invitation ,  &  elles  virent  une  table 
chargée  de  mets  exquis  ;  on  trempa  le 
vin  des  Français  avec  l'eau  de  la  Fon- 
taine de  Vauclufe;  on  donna  aux  Ita- 
liens du  Champagne  pétillant  &  aux 
Anglais  un  vin  léger  &  gracieux ,  avec 
une  dofe  de  Népenthé  antipolitiqiu. 
Quand  on  fut  forti  de  tabie  ,  on  con- 
duifit  les  trois  Dames  &  leur  compa- 
pagnie  datls  des  jardins  charmans  ,  où 
Flore  &  Pomone  regnoient  à  la  fois. 
Les  grâces  de  Fart  s'y  joignoient  aux 
grâces  négligées  de  la  nature:  de  clairs 
ruifleaux  ,  des  canaux  d'une  eau  limpi- 
de ,  y  feipentoient  entre  des  rives  émail- 
îées  des  plus  belles  fleurs.  Des  boca- 
ges épais  arrêtoient  agréablement  la 
vue  ,  &  offroient  çà  &  là  des  obélis- 
ques ou  des  trophées  de  marbre  érigés 
à  la  gloire  de  l'Amour.  Mais  ce  qui 
faifoit  le  plus  grand  charme  de  cet  heu* 


il  feroit  à  fouhaiter  que  la  langue  Françaife 
offrît  des  diminutifs. 


feux  féjourj  côtoient  les  Nymphes  &: 
les  Silvains  qui  l'habitoient  :  le  fils  de 
Venus  leur  avoit  appris  à  l'aimer  ;  Ve- 
nus elle-même  leur  avoit  appris  l'art  de 
plaire  ;  &  la  Volupté  préfidoit  à  tous 
leurs  jeux.  Les  trois  Dames  demeuré* 
rent  quelques  jours  dans  ce  lieu  fortu- 
né ;  elles  y  virent  mettre  en  pratique 
toutes  les  maximes  qu'elles  avoient  en- 
tendues dans  le  Temple  ,  &  les  hom- 
mes qui  n'y  avoient  pas  été  introduits  , 
purent  juger  par  là  de  ce  que  le  Con- 
seil de  l'Amour  avoit  décidé.  Ce  féjour 
parut  fi  délicieux  à  Milady  Gravely  , 
qu'elle  auroit  voulu  renoncer  à  fa  patrie 
pour  y  refter  ;  Madame  de  Jafy  avoit 
prefqu'oublié  Paris ,  &  la  Signora  Béa- 
trix  doutoit  fi  Ville  de  Cythère  n'étok 
pas  préférable  au  Ciel  même. 


FIN. 
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